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DES LIVRES POURi LA JEUNESSE.
« On juge, on dispute, on se déchire, on » fait toutes choses; mais les livres pour » le peuple, où sont-ils? Un livre pour les » pères, un livre pour les mères, oà est-il 7 >»
« G*est ainsi qu*un Italien, homme de mérite, exprimait la plainte qu'on fait généralement sur le peu de soucis que prennent
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trerons dans la société des hommes, où nous aussi nous aurons à travailler, à agir d'après nous-mêmes.
Quelle est la chose que nous désirerons alors par-dessus tout? la liberté, le plaisir de ne plus nous trouver sous l'œil des supérieurs ; mais^ loin de là , les liens seront alors plus nombreux ; nous aurons de nouveaux supérieurs, et qui n'auront ni l'affection ni l'indulgence d'un père ou d'une mère. On ne nous passera plus nos fautes comme on les passe à des enfants, nous en serons punis autrement que par une remontrance ou une légère correction.
Soupirerons-nous après la fortune?
oh l la fortune nous amènera de nouveaux ennuis, du tourment, des désirs, des déboires de la part des autres et de nous-mêmes ; et puis la fortune suffirait-elle pour nous faire aimer et estimer?
Les plaisirs ne peuvent pas davantage
être notre but. Je vois en effet que le^ hommes qui ne songent qu'à se donner du bon temps , ne sont ni respectés ni aimés; et nous voulons être aimés et estimés de nos semblables, car c'ei^l la chose du monde la plus belle et la plus précieuse.
Comment m'y prendre pour y parvenir?
Je dois être honnête homme.
Et pour devenir honnête homme que dois-je faire?
Je dois connaître mes devoirs et les pratiquer. A cette fin il est nécessaire que je connaisse moi et les autres- Sus donc, mes jeunes amis, mettons nous à cette étude ; descendons en nousmêmes et regardons autour de nous.
Oh ! la nature est un beau jardin ouvert aux regards de tous; mais malheureux celui qui ne recherche que les fleurs sans s occuper aussi des fruits ! Que notre cœur s'épanouisse au spectacle de
tout ce quijnous entoure, dans la contemplation de nous-mêmes et de nos semblables, et demandons-nous: qu^esh ce que Vhomme? d'où vient-il? où va-t-il?
Cette étude nous apprendra que la meilleure manière de bien vivre et d'être heureux, c^est d'être bon.
DIEU
J'ouvre les yeux, et je regarde le ciel, la terre ; spectacle de merveilles ! le soleil immobile répand autour de lui d'inépuisables torrents de lumière et de chaleur. La lune, au milieu de son cortège d'étoiles, embellit et éclaire les nuits. L'aube rosée, en dorant le sommet des collines , semble appeler les hommes au travail. Le crépuscule tremblotant du soir^ en retirant peu à peu leurs couleurs aux objets, invite doucement au repos. Tantôt un ciel pur et
sans nuage verse la joie dans notre âme, tantôt elle frémit au bruit du tonnerre et à la lueur des éclairs. Sur cette terre vivent mille espèces d'animaux dont chacune a ses formes et ses mœurs distinctes ; et tant de fleurs dont la beauté nous charme ! tant de fruits dont la saveur nous plaît! ici, s'élend une plaine interminable, là, les vallées se resserrent; jusqu'au ciel s'élèvent les monts, qui ensuite s'abaissent en riantes collines^ en fertiles coteaux; sur la cime de ces monts sourdent ou jaillissent les eaux des sources ; elles descendent en ruisseaux, se réunissent en fleuves, s'épanchent en lacs, dorment en marais, jusqu'à ce qu'enfin toutes se confondent dans l'immensité de la mer.
Oh ! qui a fait toutes ces belles choses !
Elles se meuvent entre elles selon les lois d'une constante harmonie ; les astres poursuivent régulièrement leur course autour du soleil. Notre terre
présente tour à tour à cet astre chacune de ses parties, ce qui produit le jour et la nuit , sans que jamais elle dévie, et sans que jamais manquent d'une minute le matin et le soir. Au sourire du printemps les prés reverdissent et s'émaillent de mille belles couleurs, les roses et les violettes s'épanouissent^ les semences confiées à la terre donnent leur germe, le pécher, l'abricotier, se revêtent de fleurs et de feuillage* L'été vient qui développe ces fleurs et mûrit les fruits. Le grain paie les travaux de l'agriculture, comme les bonnes actions d'un fils paient les soins du père qui l'a nourri et élevé. L'automne est réjoui par la vendange et les récoltes qu'on garde pour Thiver, saison où la nature semble se reposer avant que de recommencer sa tâche. C'est ainsi que les animaux naissent, croissent et meurent ; c^est ainsi que les végétaux germent, poussent, donnent leur fruit, et dépé-
rissent ; mais les uns et les autres lais^ sent des enfants qui recommencent la même vie. En somme, tout est mouvement et ordre.
Qui a donné à Punivers ce premiei^ mouvement? qui a réglé tous ces mouvements distincts , tellement variés et pourtant si réguliers?
Cette belle statue que vous voyez dans réglise fut d'abord un bloc grossier et informe; ce magnifique palais fut un amas confus de matériaux : briques, chaux, sable, poutres, pierres, tuiles. La montre était un peu de mé« tal, dont on a fabriqué les rouages, le ressort, le cadran qui mesure le temps.
Si quelqu'un vous disait: <r Ce bloc s'est transformé de lui-même en une statue ; ces matériaux se sont assemblés d'euxmêmes, de manière à former un palais où le comfort se trouve uni à la beauté:
la réunion fortuite de ces morceaux de métal a produit la montre; » ce quel-
qu*un qui vous tiendrait un tel propos, vous supposeriez qu'il a perdu le sens ; combien plus insensé devra-t-il vous sembler celui qui prétendrait que cet univers si beau, si immense, tellement coordonné, où toutes les parties se lient si admirablement entre elles, s'est créé de lui-même ?
Mais qui donc Ta créé? qui l'a coordonné ?
Je suis né de qui? de mon père. Et mon père? de mon grand-père. Et mon grand-père? de son père, et celui-ci d'un autre père; et ainsi de suite jusqu'à ce que nous arrivions au premier homme.
Mais celui-ci de qui a-t-il pu naître?
Ce n'est pas d'un autre homme , car alors il ne serait plus le premier. C'est nécessairement d'un être qui était plus qu'homme, qui n'avait point eu de commencement , et qui a donné le commencement à toutes les choses.
Ce créateur de toutes choses , ce pre-
mîer moteur, cet ordonnateur, cette cause première , ce père de l'univers :
c'est Di£u.
DEYOIRS ENVERS DIEU.
Qui m'a donné la vie? qui me la conserve? qui l'a semée pour moi de tant de consolations? Né faible, j'ai trouvé une mère qui m'a recueilli avec amour, m'a nourri , m'a élevé. Aujourd'hui je me vois entouré de frères chéris, de bons camarades, de parents qui me font sentir combien il est doux d'aimer et d'être aimé. Le ciel me rit^ pur et serein, l'atmosphère m'enveloppe, salubre et caressante. Les fleurs, les fruits, me donnent nourriture et plaisir ; les animaux me servent et fournissent à ma subsistance. Tous ces biens qui me les a donnés? Dieu. En quoi les ai-Je mérités? En rien. Donc Dieu est bon. Si
-^10 ^ j'aime quiconque est bon, quiconque me fait du bien , combien davantage je voudrai Taimer^ lui qui est la source de tout bien ! combien je le remercierai chaque jour!
Rien n'était; Dieu a dit un mot, et tout fut; qu'il dise un autre mot, et tout rentrera dans le néant. Il m'a donné l'existence; il peut me l'ôter quand il lui plaira. Il est donc un Dieu grand et puissant; je le craindrai et le vénérerai.
Dieu est partout, à mon côté, en moi , à tout instant. Il sait tout , il voit tout. Je ne puis faire une action sans qu'il la connaisse ; je ne puis avoir une pensée qui lui échappe. Aussi dans chacune de mes actions je me rappellerai que Dieu me voit , et je me conduirai de manière à ne devoir pas lui déplaire, ni mériter les châtiments.
Chacun aime son semblable; et Dieu qui est parfait ne veut que la bonté et la
justice 9 il abhorre le mensonge et le péché. Pour lui plaire, je m'appliquerai à lui ressembler ; je serai bon, miséricordieux , bienveillant comme lui.
Pour le garantir du froid. Dieu a donné la laine à Tagneau. Une paire de passereaux ne se vend qu'un sou , néanmoins Dieu ne les laisse manquer ni de nourriture ni de nid. Se pourrait-il qu'il veuille ne prendre aucun soin de l'homme , la plus noble de ses créatures? Et pourtant au moindre malheur qui m' arrive, je me lamente. Combien je suis injuste!
Un aveugle ne pouvait retrouver sa maison , un homme charitable voulut bien l'y conduire. Le chemin était bordé de précipices des deux côtés, pour empêcher l'aveugle d'y tomber, il le tenait dans le milieu où se trouvaient des trous et des cailloux. Les trous et les cailloux incommodaient Taveugle et Taveugle querellait son bienfaiteur et
le traitait d'injuste et de cruel. Et il ne comprenait pas que le bienfaiteur le sauvait ainsi du danger et le ramenait à la maison sain et sauf. — Cet homme charitable, mes amis, c'est Dieu ; nous sommes tous autant d'aveugles. Les difficultés sur la route, ce sont les maux de ce monde; la maison, c'est la félicité à laquelle Dieu nous conduit. Je le bénirai dans le malheur , je vivrai résigné à sa volonté, plein de confiance dans sa bonté et dans sa providence.
Et dans mes besoins j'aurai recours à lui. Il les voit, ces besoins, avant que moi-même j'en aie le sentiment ; mais il veut que je les lui expose , afin que je m'habitue moi-môme à les connaître , que je lui donne ce témoignage de ma soumission, et que j'accroisse ma reconnaissance, et avec ma reconnaissance mon amour : je ne me contenterai donc pas de Taimer au dedans de moi. Et de même qu'il ne me suffit pas d'aimçr
mes parents et mes supérieurs, mais que je m'empresse encore de le leur dire , de les saluer avec respect , de leur baiser la main , mon culte à Dieu sera marqué par quelques démonstrations , dans mon geste, dans mon attitude pour l'adorer et le prier. Mon exemple portera les autres à l'adorer, et contribuera à ce que son régne s'étende et à ce que son nom soit glorifié.
Mais le plus beau culte queFon puisse rendre à Dieu , c'est d'obéir à ses volontés. ''
LA RÉYÉLATION.
Pour manifester ses volontés à l'homme , Dieu a mis en lui un sentiment en vertu duquel chacun trouve juste de se conduire envers les autres comme il voudrait que les autres se conduisissent envers lui. Cependant, après le péché du premier homme , cette loi demeura
obscurcie tellement , que ses descendants s'écartèrent de la justice, et, au lieu de se faire mutuellement du bien , employèrent la force pour se vaincre et se subjuguer les uns les autres, et cessèrent d'adorer^ ainsi qu'on le doit^ le vrai Dieu , le Dieu d'amour et de justice.
Alors le Seigneur miséricordieux, pour rappeler les hommes dans le bon sentier , parla et leur donna la loi la plus propre à les rendre heureux. Ma religion m'apprend que celte loi est écrite dans la Bible. Là, mon jeune ami, tu trouveras l'histoire de la société la plus ancienne, les vies de saints personnages, les prophéties et des chants de poètes, les psaumes, qui dans tes jours de prospérité te serviront à célébrer le Seigneur , et où dans tes jours de deuil tu trouveras des consolations et du courage. Les livres de la Sagesse , des Proverbes, de l'Ecclésiaste et de rEcclcsias-^
tique, sont remplis d^enseignements ad« mirables pour qui veut devenir et se conserver honnête homme. Veux- tu que nous en lisions quelques-uns ensemble ?
c( La crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse. —Ne te crois pas sage de toi-même.
» La sagesse n'entrera pas dans une àme maligne , car l'esprit de sagesse est plein de bonté.
» Celui qui écoute l'homme sage devient plus sage.
» Si vous voyez un homme sensé, allez le trouver dés le point du jour, et que votre pied presse souvent le seuil de sa porte.
» La voie de l'insensé est droite à ses yeux , mais celui qui est sage écoute les conseils.
D Ne parlez , jeune homme , qu'avec peine de ce qui vous regarde : condui- 3ez-vous en beaucoup de choses comme
si vous les ignoriez, et écoutez en silence ou questionnez.
Écoute avec calme et douceur si tu veux bien entendre.
» Quand tu as compris réponds sans tarder^ autrement garde le silence pour ne pas dire des choses qui n'auraient pas de sens et qu'il t'en arrive de l'humiliation.
» Un peu de vin et l'allégresse ravivent le cœur de l'homme , mais plus encore l'amour de la sagesse.
)> Le son des harpes et des cimbales est doux , mais plus encore le son d'une langue qui parle bien.
» La langue double s'attire une trèsgrande condamnation et le semeur de rapports la haine, l'inimitié et l'infamie.
» Il y a six choses que le Seigneur hait et son âme déteste la septième :
Les yeux altiers, la langue menteuse , les mains qui répandent le sang inno-
cent 9 le cœur qui forme de noirs desseins , les pieds légers pour courir au mal, celui qui porte un faux témoignage ou qui sème des divisions entre les frères.
» Beaucouppériront par l'épée; mais il en périra beaucoup plus encore par leur propre langue.
» Une réponse pleine de douceur éteint la haine , une réponse amère Tattise.
» Si vous entendez médire de votre prochain , ne le redites à personne.
^) Ne louez point un homme avant qu'il parle ; car c'est à la parole qu'on connaît un homme.
» Les insensés ont le cœur dans la bouche, l'homme prudent a la bouche dans le cœur.
» Comment trouverez - vous dans votre vieillesse ce que vous n'aurez point amassé dans votre jeunesse?
» Si vous dormez trop ^ la pauvreté
tombera sur tous comme un yolenr }
armé. j
» Pensez à la pauvreté dans le temps de rabondance.
» Le paresseux est consumé de désirs ; il ne fait que désiser pendant tout le jour.
» J'ai passé par le champ du paresseux et par la vigne de l'homme insensé et j'ai trouvé que tout était plein d'orties , que les épines en couvraient la surface , et que la muraille de pierre était abattue.
» L'homme laborieux s'asseoira parmi les principaux de la nation.
» Ne soyez point prompt en paroles et lent en actions.
» A qui les chagrins? Au père de qui les chagrins? A qui les rixes, à qui les blessures^ à qui les mortifications? A celui qui vide trop de fois sa coupe.
» A l'intempérant arrivent l'insom-
ûiô, les souffrances, la ttialadie] à rhomme scbre^ le sommeil de la santé et de la joie. »
)} L'homme sobre allonge sa vie.
» Le vin et les femmes ont fait tré* bûcher les plus sages.
» Ne vous liez pas avec celui qui se vante ni avec celui qui révèle ses secrets.
» Ne causez pas de vos affaires devant celui qui ne doit pas les connaître.
» Ne visitez pas trop votre voisin de peur de l'ennuyer.
» Il vaut mieux être deux ensemble que d'être seul j si l'un tombe, l'autre le soutient.
» Il vaut mieux habiter dans une terre déserte qu'avec une personne querelleuse et colère.
» Ne refusez pas les consolations à celui qui pleure, et visitezles affligés.
y> Celui qui a pitié du pauvre prête au Seigneur à intérêts.
)) Donne avec un visage ami ; ne fait point de reproche après que tu auras donné.
» Tirez de péril ceux qu'on mène à la mort, et ne cessez point de délivrer ceux qu'on entraîne pour les faire mourir.
» Ne tournez point à tout vent , et n'allez pas par toutes sortes de routes.
3) L'homme sage est constant comme le soleil ; l'insensé varie comme la lune.
)) Si vous désespérez dans la misère, votre ruine est assurée.
j> Ne méprisez point un homme juste quoiqu'il soit pauvre, et ne glorifiez point un pécheur quoiqu'il soit riche.
)) N'entrez point en société avec les puissants. Si un grand vous appelle, éloignez- vous 5 car il en sera plus porté à vous appeler.
» Celui qui élève trop sa maison risque de tomber.
D La sagesse est plus estimable que la
force , et l'homme prudent vaut mieux que le courage.
D II vaux mieux être invité avec affection à manger des herbes, qu'à manger le veau gras lorsqu'on est haï.
D Regarde devant toi en marchant.
L'homme sage se sert de ses yeux , l'ignorant va en aveugle. Celui qui marche avec un cœur simple , marche avec confiance.
» Là où il y a plusieurs mains, tenez tout fermé. N'oubliez pas de compter et de peser ce que vous donnez en dépôt y et tenez note de ce que vous donnez et de ce que vous recevez.
» Travaillez à vous faire une bonne réputation. La bonne réputation vaut mieux que les parfums précieux.
7, L'homme sage étudiera la sagesse des anciens. Il conservera dans sa mémoire les récits des personnes célèbres; il cherchera le sens des proverbes ; il voyagera sur la terre étrangère, et il
observera le biçn et le mal parmi les hommes.
8 Ne dites pas : j'sti péché, et quel mal m'en est-il arrivé? parce que Dieu est lent à faire justice.
j) L'ami fidèle est une forte protection ; celui qui l'a trouvé , a trouvé un trésor.
D Les blessures que fait celui (|iii aime, valent mieux que les baisers trompeurs de celui qui hait.
)) Ne dites point à un ami dans le besoin : Reviens demain , je te donnerai , si vous pouvez lui donner aujourd'hui.
D Ecoutez, enfants, les avis de votre père. Honorez-le par vos actions, par vos paroles et par toute sorte de patience.
]) Celui qui dérobe son père et sa mère et qui dit que ce n'est pas un péché, a pris part au crime des homicides.
D II y a trois sortes de personnes que mon &me hait : un pauvre ^uper^ç ,
an riche menteur , un vieillard insensé.
D Trois choses plaisent à mon esprit :
Tunion des frères, l'amour des proches, un mari et une femme qui s'accordent bien ensemble.
D Le mari d'une bonne femme est heureux, car le nombre de ses années se multipliera au double.
]) La femme vertueuse est le partage de ceux qui craignent Dieu.
3) Qui trouvera une femme forte? Elle est plus précieuse que ce qui s'apporte de l'extrémité du monde. Le cœur de son mari met sa confiance en elle. Elle lui rendra le bien, et non le mal pendant tous les jours de sa vie. Elle a cherché la laine et le lin , et elle a travaillé avec des mains sages et ingénieuses. Elle est comme le vaisseau d'un marchand qui apporte de loin son pain. Elle se lève lorsqu'il est encore nuit: elle a partagé la nourriture à ses servantes. Elle a
considéré un champ et Ta acheté ; elle a planté une vigne du fruit de ses mains.
Elle a ceint ses reins de force , et elle a affermi son hras. Elle a goûté et elle a vu que son trafic est bon ; sa lampe ne s'éteindra pas pendant la nuit. Elle a porté sa main à des choses fortes, et ses doigts ont pris le fuseau. Elle a ouvert sa main à T indigent ; elle a étendu ses bras vers le pauvre. Elle ne craindra point pour sa maison le froid ni la neige , parce que tous ses domestiques ont un double vêtement. Elle a ouvert sa bouche à la sagesse , et la loi de la clémence est sur sa langue. La grâce est trompeuse et la beauté est vaine :
la femme qui craint le Seigneur est celle qui sera louée.
Lorsque j'étais encore jeune, avant de m' écarter bien loin, j'ai recherché la sagesse dans ma prière avec une grande instance, et je la chercherai jusqu'à la fînde la vie. J'y ai fait un grand progrès. J'en
donnerai la gloire à celui qui me Ta donnée.
3) Voyez de vos yeux qu'avec un peu de travail je me suis acquis un grand repos. Recevez l'instruction comme une grande quantité d'argent, et acquérez-la pour trouver en elle une grande abondance d'or.
D Faites votre œuvre avant que le temps se passe , et vous aurez une grande récompense lorsque le temps
sera venu. »
JÉSUS-CHRIST
Pour donner le complément de sa
loi , Dieu a envoyé Jésus-Christ sur la
terre. Celui-ci n'est point né dans le
faste et les richesses , mais au milieu
des pauvres; il a vécu dans l'humilité
pour donner une leçon contre l'orgueil;
il a vécu dans la mansuétude pour faire II. 2
contraste avec la toute-puissance ; il a souffert des persécutions pour encourager ceux qui souffrent , et leur apprendre que la récompense de la vertu n'est pas dans ce monde. Il rassembla de pauvres artisans et leur donna la mission de prêcher des doctrines opposées à celles du monde d'alors. Voici ce qu'il leur a dit à eux , ainsi qu'à nous tous :
« Mon premier précepte , c'est que » vous vous aimiez les uns les autres, » comme je vous ai aimés, moi qui ai » donné ma vie pour vous. A cela , le » monde connaîtra que vous êtes mes )) disciples.
» Tout ce que vous voulez que les ») autres vous fassent , faites-le-leur » aussi ; aimez Dieu par-dessus toute » chose et votre prochain comme vous- » mêmes. En ces deux commandements » consistent la loi et les prophètes.
» Ne jugez point, et vous ne serez » point jugés.
» La charité diminue , parce que » r injustice abonde; mais quiconque » frappera de l'épée, périra par Té- 2) pée.
» Donnez à un pauvre un verre d'eau )) pour Tamour de Dieu , et il ne restera » pas sans récompense. Mais votre main » gauche ne doit pas savoir ce que » donne voire main droite.
)) Ëienheureux les humbles et les D simples; bienheureux ceux qui sont » doux ; bienheureux ceux qui sont » miséricordieux , parce qu'ils trouve- » ront miséricorde ; bienheureux ceux » qui pleurent, parce qu'ils seront con- » soles ; bienheureux ceux qui aiment » la paix et qui souffrent persécution » pour la justice, car le royaume du » ciel est à eux.
» Que ceux qui souffrent viennent à » moi, et je les soulagerai.
» tortez les tribulations avec pa- » tience , apprenant de moi que je suis
» doux et humble de cœur , et vous » trouverez la paix.
» Quiconque se met en colère contre » son frère, mérite d'être puni par le » jugement. Ne remarquez pas la paille » qui est dans l'œil de votre prochain , » tandis que vous avez une poutre dans » le vôtre. Si votre frère vous a offensé, » pardonnez -lui non - seulement sept » fois; mais septante fois sept fois. Si , » quand vous vous approchez de l'au- » tel, vous vous souvenez que votre » frère a quelque chose contre vous, » allez d'abord vous réconcilier avec » lui , puis vous viendrez présenter » votre offrande. Aimez vos ennemis , » faites du bien à ceux qui vous haïs- » sent; priez pour ceux qui vous per- » sécutent et vous calomnient, afin que » vous soyez enfants de votre père cé- » leste , qui fait lever son soleil sur les » bons et les méchants et pleuvoir sur » les justes et les injustes. Si vous m'ai-
» raez , gardez mes commandements.
» Cherchez premièrement le royaume » de Dieu et sa justice , et toutes les » autres choses vous seront données » par surcroît. »
Celui qui enseignait de telles vérités fiit traité d'impie et de séditieux. Il fut arrêté , accusé , condamné , et il mourut en priant pour ses bourreaux. Il nous a laissé le modèle parfait du vrai juste.
La religion , prêchée par lui , est d'abord taxée de folie ^ ses sectateurs sont bafoués, persécutés, mais sans renoncer à leur croyance; ils persistent à prêcher le bien et à le faire. Sur l'humanité qui les maudit , ils appellent la bénédiction de Dieu. On les cherche pour les faire mourir, ils errent en exilés de pays en pays. Conduits au martyre, ils meurent, le pardon à la bouche. Fécondée par leur sang, la vérité triomphe, et cette religion divine
s*établit pour la consolation et le salut du monde.
L'homme est la plus parfaite des créatures mortelles. Il est composé d'une âme et d'un corps, et destiné à vivre en société. Sa raison s'y développe, et il tend alors à s'améliorer.
J'existe, je sens que j'ai un corps composé de plusieurs membres, qui éprouve du plaisir ou de la douleur, qui est sain ou malade , qui croit ou qui dépérit; mais en môme temps, je sens aussi en moi quelque chose qui est différent du corps.
Je pense. Ce qui pense , est-ce mon bras? est-ce la tête? est-ce le cœur?
non; je sens que c'est quelque chose distinct de toutes les parties de mon corps.
JTai la sensation du présent, je me rappelle le passé, je prévois Favenir; j'imagine , j'invente , j'aime, je crains , j'espère.
Je veux j mais qu'est-ce que je ou nun? Ce n'est pas le corps ^ puisque le corps obéit , et si je veux me transporter ailleurs, le corps se met en mouvement.
Si je veux baisser la tête ou me mettre debout , la téte^ le corps entier obéit.
Ce moi est l'âme. Elle n'est point formée de matière , ce qui fait que je ne puis ni la voir, ni la toucher , comme je ne vois ni ne touche Dieu et les anges : j'ai la volonté, le désir, et pourtant je ne puis ni toucher, ni voir le désir et la volonté. Cette âme , je la connais par ses effets. Elle est vive , alerte, elle veille à tous les mouvements du corps , elle raisonne , elle accomplit les actes dont la matière serait incapable. Avez-vous jamais vu le caillou, le bois penser ^ vouloir ?
LE LIBRE ARBITRE
Quand le caillou tombe, c'est son poids qui l'attire en bas; la fumée monte , par la raison qu'elle est plus légère que l'air; mais quand je me prépare à une action y je sens qu'il dépend de moi de la faire ou d'y renoncer. Je discute en moi si elle est bien ou mal^ si elle est convenable ou non ; j'hésite et je me décide. L'àme , qui régit mon corps , jouit donc du libre arbitre , c'està-dire qu'il dépend d'elle de faire ou de ne pas faire le bien , de commettre le mal ou de s'en abstenir. Donc, chacune de mes actions m'est un mérite ou une faute ; donc, il est juste que j'en reçoive la récompense ou le châtiment.
La raison et la religion m'enseignent que cette récompense et ce châtiment me viendront peut-être dans cette vie même, mais que certainement je les
recevrai dans une autre vie qui n'aura point de fin. La récompense consistera à connaître la vérité suprême, c'est-àdire Dieu 5 à l'aimer du parfait amour, à vouloir ce qu'il veut , et en compagnie de tous les justes unis par la charité parfaite^ à le posséder pour l'éternité.
Oh ! je veux obtenir par mes mérites une si précieuse récompense !
Mais comment l'obtenir ? en me conduisant en honnête homme.
vni.
LB CORPS
Le corps obéit aux volontés de l'âme et lui transmet , par la voie des sens, les impressions qu'il reçoit des objets extérieurs. Les sens sont Toute , qui s'exerce par les oreilles; la vue, par les yeux; le goût, par le palais; V odorat, par le nez; le toucher, par tout le corps, mais
surtout par les mains. — On y peut ajouter les sensations internes delà faim^ de la soif et des autres appétits.
Examine , mon jeune ami ^ le corps de l'homme. Quel miracle delà sagesse et de la bonté du Créateur ! L'homme ne marche pas courbé vers la terre comme les autres animaux; il se tient droit et dans l'attitude du commandement. Sur son front large et découvert, on reconnaît l'habitude de la pensée; sur son visage , l'empreinte de l'âme ; la pudeur sur ses joues , le sourire sur ses lèvres. Ses yeux regardent à l'horizon , de manière qu'il apergoit à la fois et le ciel qui l'éclairé et la terre qui le porte. L'espace d'un quart de lieue vient se réfléchir sur leur prunelle^ et y occupe un peu plus de deux lignes, lis expriment l'amour et la haine, la pitié et le dédain , le contentement et l'affliction.
La vue la plus perçante est celle de
Fépervîer , qui , du sein de la nue , découvre le poussin sur lequel il se prépare à fondre. L'odorat le plus parfait est celui du chien ; Touïe la plus fine est celle de la taupe. Mais quel animal aura le regard assez expert pour apprécier l'heureuse combinaison des couleurs qui fait la beauté d'un tableau ?
Lequel aqra l'oreille assez délicate pour apprécier la mesure et le ton dans la musique ? Lequel aura le tact assez exquis pour apprécier le degré de finesse d'une étoffe et celui des fils de la soie?
Les autres animauxsontvétus d'écaillés, comme les serpents et les poissons^ ou d'un cuir, comme les bœufs, ou dune fourrure, comme les animaux sauvages, ou d'une toison , comme les moutons^ ou d'un plumage , comme les oiseaux , ou d'une carapace, comme les écrevisses, ou d'une coquille, comme les limaçons. L'homme a la peau d'une extrême finesse, et la main admirable-
ment conformée; tandis que les autres animaux ont des pattes épaisses , calleuses, et qui se terminent par un sabot, des ergots ou des griffes.
As-tu jamais songé, mon jeune ami à ringénieuse conformation de ta main?
La main est flexible au point de s'adapter à la forme de tous les objets qu'elle saisit. Pour cela les doigts sont inégaux et ont plusieurs phalanges et jointures , ils sont protégés à leur extrémité extérieure par un ongle assez mince pour ne pas gêner l'articulation, assez dur pour soutenir le doigt et au besoin ajouter à sa force. Quand je trébuche, la main me sert à trouver un point d'appui ; si je tombe, elle m'aide à me relever; dans l'eau, elle me soutient à flot ; dans les montagnes , elle m'aide à gravir; c'est tantôt un crampon tantôt un épieu. Elle fait l'office de tenaille ou de marteau; elle est une fronde pour lancer une pierre; elle est
une arme quand je donne un soufflet ou une chiquenaude avec les doitgs; j^en puis faire une tasse pour boire.
L'homme n'a ni cornes , ni griffes , ni d'autres armes naturelles; mais sa main lui sert à fabriquer des épées et des cuirasses. Il n'a pas , comme les agneaux, comme le porc-épic , comme les tortues, un vêtement contre le froid, une armure contre les attaques ; mais sa main lui sert à se fabriquer des vêtements, comme à construire des malsons, et des places fortes. Sa main lui sert à dompter le cheval qui le porte dans sa course; à attacher les bœufs au joug pour tirer parti de leur force; à faire des filets pour prendre les poissons et les oiseaux. Grâce à sa main, il file, il coud , il fait de la musique, il peint , il sculpte , il écrit. En maniant la rame et la voile il glisse ou plutôt il vole sur l'immensité de la mer. Est-il muet, la main devient pour lui l'or-
gane de la parole ^. Est-il aveugle y ou se trouve-t-il dans la nuit, la main alors remplace pour lui les yeux. La main se prêle à l'expression des sentiments; son geste accompagne la parole. En étendant les mains, l'homme manifeste son horreur ou son affection; il bat des mains pour applaudir; avec les mains il caresse, il repousse, il se défend. Que de choses ne dit-on pas à un ami malheureux dans un serrement de main !
* Uabbé de l'Épée , né à Versailles le 25 novembre 1712, et mort le 23 décembre 1789, trouva le moyen de donner de Téducation aux sourds-muets. Ces malheureux n'ont pas moins que nous de capacité ; mais , comme ils ne peuvent entendre , il leur est également impossible de parler. L'abbé de PÉpée substitua au langage de la voix celui des signes, et Ton peut dire qu''il a rendu de cette sorte la parole aux muets. Cest encore sa méthode qui se continue aujourd'hui. On apprend aussi aux aveugles à faire mille choses, et même à lire en touchant du bout du doigt lies lettres en relief, comme aussi à écrire en gri.'iiU leurs i» très avtc un poinçon.
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LA PAROLE
Mais l'organe le plus admirable de l'homme^ celui qui le distingue encore plus des animaux, c'est la langue. Les autres animaux s'entendent entre eux par le moyen des cris. La poule, quand elle apperçoit l'épervier^ ou qu'elle vient de trouver quelque grain, appelle ses poussins qui accourent à son gloussement. Le lion rugit , le chien aboie^ le chat miaule, le serpent siffle, les moineaux piaulent, les rossignols chantent, les cochons grognent, lâne brait, le cheval hennit , la grenouille coasse ; mais pas un animal ne peut, comme nous 9 faire un discours suivi , ne peut exprimer toutes ses sensations et reproduire ce qu'il a imaginé et pensé. Il n'y a pas d'objet autour de nous pour qui nous n'ayons un nom , pas d'idée qui ne trouve son mot pour la repré-
senter, pas de sentiment que nous ne puissions rendre. Chaque contrée a sa langue propre ou son idiome particulier, tellement que Ton en compte jusqu'à 2,000; et pourtant toutes se réduisent à six ou sept sons que l'on appelle voyelles , modifiées par un certain nombre d'articulations.
L*HOUlfE EST PERFECTIBLE.
Depuis que le monde est monde, les oiseaux ont constamment gazouillé la même chanson. Les abeilles et les castors n'ont rien changé dans la construction de leurs cellules et de leurs cabanes. Quand l'homme parvient à apprendre aux sansonnets à parler, aux serins à siffler un air^ aux chiens et aux singes à sauter et faire des gri maces , ces animaux restent incapables de transmettre leur talent à leurs en-«
fants, qui grandissent aussi ignorants que leurs pareils nés dans les bois...
aussi leurs espèces ne se perfectionneront jamais.
L'homme, au contraire, relient les notions qui lui sont transmises, et les transmet à d'autres hommes. A partir du commencement du monde, il a presque constamment ajouté à la somme de ses idées. Un homme les communique à d'autres; chaque génération les enseigne à la génération suivante, qui les reçoit, les augmente, et les transmet à une autre génération. De la sorte, il nous suffit de peu de temps pour apprendre de nos parents et de nos maîtres ce qui a été découvert pendant la longue suite des siècles. La lecture , récriture, l'imprimerie, et mille et mille moyens de pourvoir à nos besoins ou de nous procurer les commodités de la vie j nous en jouissons sans avoir eu la peine de les inventer. Chaque gêné-
ration est donc appelée à savoir ce que savaient les générations précédentes, et de plusce qu'elle apprend d'elle-même.
On peut considérer la société comme une seule personne, qui, à mesure qu'elle avance en âge, a plus d'instruction et se conduit mieux; autrement dit, elle est perfectible.
l'homme RAISONins.
Combien de fois, mon jeune ami, ne t'est-il pas arrivé d*admirer l'instinct et rinteliigence de certains animaux : du chien , du cheval , surtout de l'éléphant ? mais observe bien , leur attention ne s'exerce que sur ce qui tombe sous leurs sens. Nous , au contraire ^ nous raisonnons aussi sur les choses qui sont loin de nous et sur les événements passés. Comme toi , par exemple, quand tu compares l'enfant qui est là devant
tes yeux , avec celui que tu as vu Fannée d'auparavant à la campagne. Nous raisonnons aussi sur les événements futurs. Par exemple , quand tu songes au plaisir que te procurera ton père s'il apprend que tu as bien travaillé et que tu t'es bien conduit; quand tu penses à l'estime et h l'affection dont tu jouiras en vivant honnête homme. Nous raisonnons même sur les choses que nous n'avonsjavais vues; ainsi, par exemple, quand nous adorons le Seigneur, quand nous invoquons l'ange gardien , quand nous aspirons à la vertu.
Et cette faculté de raisonner, la raison , nous enseigne à donner une bonne direction à nos sentiments, à notre intelligence, à notre volonté^ à nous abstenir de ce que nous trouverions blâmable dans les autres; à ne pas rechercher seulement le plaisir du moment, mais la justice et l'honnêteté , à prendre la sagesse pour règle de toutes
nos actions , à éviler ces trois vices :
l'orgueil, l'intempérance, l'avarice^pour suivre ces trois vertus : la modestie, la tempérance, la générosité.
LE SENS MORAL ET LA CONSCIENCE
Quand tu vois un beau tableau^ quand tu entends de bonne musique , quand tu touches du velours, quand tu sens une rose, quand du goûtes de la confiture, tu éprouves du plaisir. Tu éprouves au contraire du déplaisir en mordant un fruit amer, en touchant un fer rouge, en voyant quelque chose de difforme , en entendant le grincement d'une lime, ou en sentant la puanteur d'un fumier.
Ces plaisirs et ces déplaisirs nous sont transmis par le moyen des sens.
Tu vois dans la rue un bon enfant qui donne la main à un pauvre aveugle.
Tu vois quelqu'un qui laisse tomber son
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mouchoir de sa poche , et un petit garçon qui s'empresse de ramasser le mouchoir et de le lui rendre. Voilà des actions qui te font plaisir. Tu vois un écervelé qui heurte un vieillard et le fait tomber ; tu en vois un autre qui , exprès, enseigne mal son chemin à un étranger ; voilà des actions qui te font du déplaisir ^ de \2i peine. Ce plaisir, celte peine te sont transmis par le sens moral^ par un sens intérieur qui est le premier à nous révéler le bien et le mal , la justice et l'injustice de chacune de nos actions et des actions d'autrui^ avant même que nous ayons réfléchi si cette action est utile ou non. Quand le sens moral s'exerce sur une de nos propres actions , il prend le nom de conscience.
L'occasion ne t'aura malheureusement pas manqué de voir quelquefois un petit mauvais sujet donner un coup à un camarade , et celui-ci se retourner
et dire : c\ Est-ce que je t'ai jamais fait
du mal 7 » Toi-même , si quelqu'un t'a jamais maltraité , ton premier mouvement aura été de lui demander : « Qu'estce que je t'ai fait ?» Le sens moral t'avertissait qu'on ne doit pas faire de peine à quelqu'un qui ne l'a pas mérité.
Tu es sur le point de commettre une faute ^ la conscience t'ordonne de t'en abstenir ; si tu refuses de l'écouter , elle te punit par la honte , par le repentir , par le remords. Elle est avec toi , en toi et toujours. Tu sais que personne ne t'a vu , et tu as honte ; tu sais que personne ne te punira , et tu as peur. Que je te plains si tu cesses jamais d'écouter la voix de la conscience ! Que je te plains si jamais tu agis en dépit dé ce qu'elle t'aura dit.
Avant d'agir , j'interrogerai ma conscience, et je ferai toujours bien , parce que je veux être content de moi , parce que je veux être heureux , parce que je teux toujours devenir meilleur.
L'HOHME aspire au BOlfHEUR.
En effet , toutes nos actions ont un même but; nous les faisons dans la pensée que nous nous en trouverons mieux.
J'ai faim , c'est une sensation pénible ; je mange pour me trouver mieux. Je suis fatigué , je me repose ; j'éprouve de l'ennui , je m'occupe parce que c'est un moyen de me trouver mieux. Il vaut mieux savoir que rester dans l'ignorance^ et pour cette raison j'étudie.
Etre aimé et estimé est plus agréable qu'être détesté et méprisé, et pour cette raison je vis en honnête homme.
Tout ce qui nous procure une amélioration dans notre état, nous l'appelons bien; tous ce qui le rend pire, nous l'appelons mal. Nous appelons bonheur avoir le plus de biens et le moins de maux possible.
Mais pour la plupart , les biens et
les maux ici-bas ne sont que dans Tapparence. Je renonce à manger une friandise pour la donner à un malheureux qui a faim. Ceci est bien, ma conscience me le dit^ et j'en éprouve une douce satisfaction. Mon camarade a un beau livre, un objet de curiosité, et je le lui dérobe. Avoir en ma possession ce que je désire semblerait un bien, cependant, ma raison me dit que je fais mal en dérobant ce qui appartient à mon camarade^ que je lui cause de la peine, et que moi-même je me rends méchant en commettant une action injuste. Si *j' avoue ma mauvaise action , mon père me punira y si je la nie, je n'aurai rien à souffrir. Mais en réalité , mentir est mal : comment irait le monde si chacun se mettait à mentir ? Par le mensonge donc j'ajoute à ma perversité , j'ajoute un mal à un mal; tandis qu'en disant la vérité, si j'ai une punition à subir , cetle punition servira à me détourner
à l'ayenir de commettre une action que je ne puisse avouer; je deviendrai meilleur.
Tu comprends donc qu'il n'y a de vrais biens que ceux qui résultent d'actions bonnes; que le bonheur est la récompense de la vertu.
Et en quoi consiste la vertu?
Â être jmte et bienfaisant.
Que veut dire ôtrejitô^ ?
Ne point faire à autrui ce que je ne vou^ drais pas quHl me fût fait.
Que veut dire être bienfaisant?
Faire à autrui ce que je voudrais qu'il me fût fait.
Qu'est-ce donc alors que la vertu?
La vertu est l'habitude de faire constamment des choses utiles auK hommes pour se conformer à la volonté de Dieu.
Si j'agis ainsi que dois-je espérer?
D'être constamment heureux dans ce monde et dans l'autre*
XÏV.
LHOMME EST SOCIABLE
RJais, pour se perfectionner et devenir plus raisonnable, l'homme doit vivre en société avec ses semblables.
A notre naissance, vois comme nous sommes faibles et à combien de maux nous sommes exposés ! nous ne nous tenons pas sur nos pieds, il faut que notre mère nous porte , nous donne son lait, prépare notre berceau. Nous avons un an et plus^ et c'est à peine si nous savons manger , à peine si nous mettons une jambe devant l'autre ; nous ne sommes en état ni de comprendre ni de demander ce dont nous avons besoin. Si nous étions abandonnés à nous-mêmes, cent animaux plus forts que nous nous fouleraient aux pieds et nous dévoreraient.
Sans nos parents qui nous protègent , qui nous habillent, qui nous nourrissent, nous péririons de fui m, de froid,
ou par quelque accident. Admirable providence qui se sert de nos besoins pour nous conduire à nous aimer entre nous! Les parents aiment f enfant en raison de l'assistance qu'ils lui prodiguent; l'enfant aime ses parents en raison des secours qu'il eh reçoit; et après que le besoin a cessé , l'affection^ la reconnaissance, continuent à servir entre eux de liens. L'enfant grandit et prend de la force, tandis que les parents deviennent vieux et s'affaiblissent.
Eux alors ont besoin que leur fils leur prête Tassistance qu'ils lui ont prêtée autrefois. G est le lien qui forme les familles; les familles s'accroissent et forment les tribus , les hameaux , les villes, les États, les nations.
L'homme réduit à l'isolement serait occupé tout le jour rien qu'à chercher sa nourriture et à se défendre contre les bêtes féroces. Faible , il serait opprimé par le plus fort. 11 ne goûterait
ni le plaisir de causer, ni celui d'aimer, ni celui de secourir un malheureux ou de se voir plaint dans son propre malheur. Il lui faudrait pourvoir de luimême à chacun de ses besoins, si bien que pour se bâtir une maison, pour se procurer des habits, il s'épuiserait pendant des années entières. 11 n'aurait le temps de se perfectionner dans aucun art , ni d'apprendre ce que les autres savent ; sa vie serait misérable et courte.
Mais Dieu a vu qu'il n'était pas bien que l'homme fût seul; et pour cette raison il a mis en nous ce désir , ce besoin de nous réunir et de nous entr'aider. Mon jeune ami, rappelle-toi ton enfance : quelle était alors la punition la plus sévère qu'on pût t'infliger? te séparer de tes camarades et te laisser seul. Ne Foublie pas; et quand parmi les hommes, dans certains moments de chagrin et de mauvaise humeur^ la société te semblera marcher mal et
t'inspirera du dégoût , songe à ce que tu serais si tu en étais réduit à vivre hors de son sein.
LES HOHMES SONT ÉGAUX
O roi de la terre, habitant des villes, toi qui avec cent mille francs de revenu ne parviens pas à le préserver de l'ennui; et toi qui en travaillant tout le jour parviens à peine à te procurer un morceau de pain , répondez-moi : qui vous a créés ?
Dieu les a créés tous. Tous possèdent également une àme immortelle et un corps de malière; tous aspirent également au bonheur. Entre dans ce cimetière. Quelle différence existe- t-il encore ici entre le maître et l'esclave; entre le riche et le pauvre? une fosse de six pieds suffit également à la dépouille de tous ; et leur àme se présente
devant Dieu sans autre cortège que ses actions.
Le sexe , Fàge ^ l'éducation , la force, établissent des différences entre les hommes, différences de moyens^ non de nature. Le poupon dans ses langes et l'homme adulte ont un droit égal à vivre; mais au premier il suffit d'unpeu de lait^ ii faut beaucoup plus au second.
Le premier est incapable de chercher sa subsistance. Il doit l'attendre des autres; tandis que le second se la procure lui-même.
La différence de fortune et de pouvoir ne produit pas la différence de nature. Tous ont été créés égaux. Antoine, Baptiste et Charles , apportent dans un commerce, le premier, cinq mille francs; le second, deux mille cinq cents; le troisième , mille. Le moment vient de régler les comptes; il est juste qu'Antoine retire un bénéfice double de celui de Baptiste , et cinq fois plus
grand que celui de /Charles , puisqu'il a apporté un captai plifs çpnsidérable. — Si on donnait autant à chacun , Antoine aurait raison de se plaindre. Il en est de môme dans la société. Celui qui travaille le plus 5 celui qui apporte le plus de bonté, celui qui a le plus de mérite , a droit de recueillir le plus de jouissances et une plus forte part de ces jouissances qui sont les véritables biens : Taffection et l'estime de ses semblables.
N'oublie donc jamais que tous viennent du même lieu , que tous marchent également sur des routes qui ^ bien que différentes , conduisent toutes au même but ; que tous ont les mêmes besoins, et que par conséquent tous doivent et peulient également les satisfaire.
DROITS ET DEYOIRS.
Doivent et peuvent , voilà précisément ce qui établit les devoirs et les droits des hommes. Tous les hommes sont créés par Dieu pour améliorer constamment leur sort.(Ch. 14.)IIs vivent en société pour assurer leur conservation , leur amélioration et leur perfectionnement.
(Ch. IB.) Ce sont les moyens qui conduisent au bien-être, el tous ont droit à ces moyens. La société est établie pour le bien de tous , et le bien de chacun en particulier contribue au bien de tous. Chacun donc a pour devoir de chercher son bien , c'est-à-dire d'exercer ses droits en conformité de leur but.
Tous les hommes sont égaux ; donc tous ont les mêmes droits. En conséquence , chacun a pour devoir de respecter les droits d'autrui , s'il veut que les siens soient respectés. Tu as un droit sur le
livre que tu as acheté ou que tu as reçu en présent ; c'est pour moi un devoir de ne pas te le dérober.
A chaque droit correspond donc un devoir. Devoir pour nous d'exercer ce droit en conformité du but pour lequel il nous a été accordé ; devoir pour les autres de le respecter.
Examinons comment nous devons exercer ces droits et remplir ces devoirs.
XVÎÏ.
DROIT ET DETOIR DE LA CONSERVATION
Dimanche dernier , j'ai entendu M. le curé expliquer la doctrine chrétienne, et s'exprimer à peu près ainsi :
« Tune tueraspas^dii la loi du Seigneur.
Quand vous faites votre examende con science pour voir si vous avez obéi au Seigneur, vous pensez n'avoir point violé ce commandement de sa loi , par la raison que vous n'avez point tué et que vous
a'avez désiré la mort de p^sonne. Mais cela suffît-il? Dieu vous a fait don de la vie , c'est un don sans lequel vous ne pourriez jouir des autres biens et mériter la félicité élernelle. Il s'ensuit que vous avez le droit de la cçnserver , c'est pour vous un dewir de la respecter en vous et dans les vôtres. Chacun pourra donc et devra se procurer la nourriture^ le vêtement , le toit , ménager ses membres et ses forces , et en faire l'usage le plus convenable pour son bien.
» Les coups de couteau ne sont pas la seule ihàtiiérè d'attenter à Votre fie et à celle d'autrui; vous y attentez encore par les rixes , par les brutalités ; vous y attentez quand vous vous condamnez vous même ou quand vous condamnez autrui à des excès de fatigue. Le chai^ latan qui débite des drogues nuisibles, le marchand qui vend des viandes gâtées , du vin frelaté^ des fruits pourris ; tout homme qui néglige les précautions
nécessaires pour empêcher une maladie contagieuse, la gale, la petite vérole, le choléra, de se propager, viole le devoir de la conservation. Vous, mères, qui manquez de vigilance pour vos enfants, qui les laissez approcher del'eau, du feu y qui les abandonnez trop longtemps à eux-mêmes au risque de mille accidents , qui les laissez courir derrière les voitures , jouer avec des armes^ grimper aux arbres , sauter dans les escaliers^ vous violez le commandement de Dieu. Si tu excites quelqu'un à s'enivrer , tu réponds à Dieu du mal qui lui en arrivera. Si tu exiges d'une pauvre femmeun travail au-dessus de ses forces, tu es coupable d'homicide sur elle et sur son enfant^ qui a besoin d'elle pour vivre. Le chagrin suffit pour rendre malade et faire mourir : te conduis-tu mal? tu abrèges les jours de ton père.
Fais-tu abus de pouvoir, ou emploies-tu la fraude? tu affliges ton prochain, qui
en souffrira peut-être dans sa santé et certainement dans sa tranquillité d'àme, et tu commets une faute.
» La santé est la base de tous les autres biens. Qui a santé a richesse^ quoiqu'il ne s* en doute pas. Les maladies font perdre et le temps, et le contentement, et Targent. Veillez donc avec le plus grand soin sur votre santé; la meilleure recette est la tempérance.
Ne vous précipitez pas au-devant du danger, ce serait témérité; mais faiteslui tête avec courage. Le courage est la ressource la plus sûre pour se tirer d un mauvais pas : dans un naufrage , le poltron périt ; l'homme courageux s'attache à une planche et se sauve. Le poltron qu'une vipère ou un chien enragé vient de mordre, perd son temps à pleurer et à se désespérer; il périt dune mort horrible. L'homme courageux s'empresse de faire brûler la morsure avec un fer rouge , et il guérit.
» Le sacrifice de la \ie , de la santé , ne doit se faire que lorsqu'un devoir plus sacré le commande ou pour le bien de tous , ou pour ne pas commettre une action contraire à Fhomme et au devoir.
Pour sauver un enfant qui se noie , un homme se jette à l'eau, exposant sa vie à un danger incertain afin d'arracher son semblable à une mort certaine ; qu'il soit béni ! Les médecins et les prêtres visitent les malades, même au risque de gagner une maladie contagieuse; mais ils le font pour guérir le corps et l'âme du malade. — Si l'ennemi menace d'asservir votre patrie , vous prendrez les armes avec tous vos concitoyens, et vous exposerez vos jours pour le salut commun. Plutôt que de renier la foi , ces saints que nous vénérons ont souffert le martyre.
Dans la maladie, c'est un devoir de se soumettre au traitement, quelque pénible qu'il soit; qui peut vous rendre la
santé. Soyez dociles aux prescriptions du médecin, supporlezavecpatienceladouleur et le remède ; ne vous rendez pas désagréables à ceux qui vous soignent; ne méprisez pas le mal , mais ne vous laissez point abattre par lui; et si la mort s'approche, attendez -la avec calme. Un jour j'assistais un malade, comme c'est mon devoir, je lui demandai s'il avait du regret de mourir; il me répondit : « Pourquoi du regret ?
est-ce que la mort serait un péché? Je savais bien que j'étais né mortel. Tous ceux qui m'ont précédé ne sont-ils pas morts ? La pensée de la mort est cause que j'ai t&chéde bien faire pendant que j'en avais le temps, et de me trouver *"'""'irs tel que je désirerais être quand -ait le moment. Aujourdhui , je vais à Dieu avec crainte et conàlafois, carjesaisqu'il est bon.»
ais plus que la santé du corps, evez, mes enfants, rechercherla
santé de Tàme. Loin donc les excès dans les plaisirs et dans l'affliction. Le Seigneur vous comble-t-il de prospérités? n'en conceyez point d'orgueil.
Vous éprouve-t-il par des malheurs?
avant que les malheurs vous atteignent, sachez les prévoir avec prudence ; au moment où ils vous frappent , opposezleur la fermeté; et supportez -en les suites avec patience.
» Cependant , comme tout bien vient de là-haut, priez Dieu qu'il vous accorde , ainsi que le disait un ancien , un esprit sain dans un corps sain. »
Voilà ce que M. le curé nous disait dans son prône de dimanche dernier.
DBOIT ET OBTOIR IMI SB PBBFBCTIONirBR.
Dieu , ce père plein d'amour , nous avait créés heureux. Si notre volonté fût demeurée unie à la sienne, rien
n'aurait été caché à notre intelligence.
Hais l'homme a péché, et sa punition a été d'aspirer sans cesse au bonheur sans pouvoir l'atteindre complètement.
Il a la volonté de faire le bien, et pourtant il se sent entraîné au mal. Il a le désir de tout savoir , et il reste dans l'ignorance des choses les plus importantes. Le bonheur parfait ne se trouve point ici-bas; mais nousen approchons d'autant plus que nous cultivons notre esprit et qu'il connaît le plus de choses possibles, que nous cultivons notre volonté et qu'elle prend l'habitude du bien , que nous cultivons notre corps et qu'il apporte moins d'obstacle aux œuvres de justice. Aspirant sans cesse au bonheur^ j'ai droit de chercher ce qui peut servir à me perfectionner; et puisque je vis dans le sein de la société, je dois pour son bien à elle, améliorer dans moi et dans les autres, le corps , Yintelltgence , la volonté.
PERFECTIONNEMENT DU CORPS
Le roi Aristodôme venait de vaincre les habitants de Cumes. Pour les mettre hors d'état de se soustraire à sa tyrannie , il leur interdit les exercices qui développent la force du corps. Il ordonna que jusqu'à l'âge de vingt ans , ils fussent élevés dans la mollesse, allant toujours en char^ bouclant leurs cheveux, et se parant comme des femmesr' Le tyran calculait juste. L'homme qui laisse énerver son corps devient également faible et énervé d'âme et de volonté. L'homme, au contraire, qui exerce ses membres est dispos et calme d'esprit ; il se sent du courage pour faire le bien et s'abstenir du mal. Mes jeunes amis, pendant que vous êtes dans l'âge convenable, travaillez à vous former et à vous conserver un corps sain, vigoureux, agile.
Pour vous maintçiiir en santé, habituez-vous, quelque petits que vous soyez , à la propreté ; donnez- vous du mouvement, prenez plaisir au spectacle de la nature , à l'éclat du grand jour , à l'air libre de la campagne. Songez que votre corps est le plus bel ouvrage de Dieu. Oserez-vous le rendre abject 9 le souiller par des impuretés dont vous-mêmes auriez honte ? Oserezvous vous assimiler aux bêtes pour la gourmandise et l'intempérance ? Voyez les ivrognes et les gourmands : quels êtres misérables ! leur visage se flétrit, ils perdent leurs forces^ leur haleine em* peste, leur intelligence s'hébète , ils %ont sujets à mille maladies. Pour satisfaire leur passion ignoble, il s'exposent à commettre de mauvaises actions. La honte les empêche de se présenter en bonne compagnie , ou bien ils y sont mal reçus. Ils perdent l'affection et l'estime de tout le monde , ils perdent
la raison. Qui confiera un emploi à un homme qui s'enivre? qui lui donnera une fille en mariage? qui l'acceptera pour associé dans un commerce? Une tnauvaise action est-elle commise, c'est sur lui que tombent les soupçons. Il gagne moins et se crée plus de besoins, fl perd sa liberté, il est réduit à mendier à autrui de quoi entretenir ses vices. J'ai toujours entendu dire qu'un tice coûte plus à nourrir que deux enfants.
L'homme sobre au contraire est bien portant, en bonne humeur, estimé; il dépense moins et gagne davantage , il vit longtemps , partout il est le bienvenu.
Mettez la même modération dans le travail, dans le repos, dans les plaisirs, dans les affections. Le chagrin, Tenvie, la colère, toutes les passions violentes usent la santé.
Au contraire, un exercice modéré la fortifie. Les oisifs ressemblent à cer-
laines serrures où l'on ne met jamais la clef. Un jour on a besoin de les ouvrir, on les trouve rouillées et hors de service. L'homme qui s'occupe, outre qu'il rend son corps robuste, trouve un moment de distraction dans les moments de chagrins; il n'a pas le temps de devenir méchant , il ne connaît pas l'ennui. Celui qui s'accoutume à une vie molle se sent incommodé de la moindre chose, tout lui pèse, et quand vient le moment de se servir de ses membres , il lui font défaut et il succombe.
Enfin voyez l'œil? une lumière trop vive et sans interruption l'éblouit et la vue se perd; elle se perd également dans une obscurité trop prolongée. Il en arrive autant de tout le corps : l'absence et l'excès d'exercice l'usent égamen.
* tumez-vous à faire chaque omptement; c'est-à-dire sans
précipitation, mais sans perle de temps et sans muser. Le paresseux se repose un instant, puis un autre, et ne vient à bout de rien. L'autre jour je regardais un caporal qui enseignait l'exercice à des recrues. Il leur recommandait de ne pas mettre trois minutes à ce qui pouvait se faire en deux. Le conseil m'a paru excellent pour rendre preste, développer l'intelligence, et ménager le capital le plus précieux , le temps.
Quand tu commences à apprendre un métier, d'abord tu t effraies , tu crains de ne jamais pouvoir acquérir l'adresse nécessaire. Ne connais- tu pas le proverbe : Personne ne naît maître. Ne sais-tu pas combien les sens se perfectionnent par l'exercice ? le menuisier, le tailleur, le serrurier, le maçon, font en un instant et bien , ce qui demanderait un temps infini à quelqu'un qui n'est pas du métier ; ce n'est pas à
dire quMIs aient le corps autrement fait; mais il l'ont exercé davantage. Le jour de ton entrée à l'école ton œil ne distinguait pas un A d'un B. Avec un peu d'exercice tu en es venu à lire couramment des pages entières. Vois combien Texercice donne aux chanteurs de flexibilité dans la voix ; aux peintres , de sagacité dans le coup d'œil; aux chasseurs, de finesse dans Touïe; aux joueurs d'instruments d'agilité dans les doigts. Veux-tu perfectionner en toi le sens de la vue, donner de la force à tes bras, à tes jambes; exerce-les.
PERFECTIONNEMENT 0p L'INTELLIGENCE.
Nos facultés intellectuelles se perfectionnent aussi par l'exercice. Que de peine tu as eue d'abord à apprendre deux lignes par cœur! Aujourd'hui tu retiens facilement des pages entières; au-
jourd'hui to comprends mille choses que ne peut comprendre celui qui n'a pas reçu d'éducation. Et la raison? c'est que tu t'es exercé.
Le moyen de connaître la vérité , de découvrir les rapports qui existent entre les choses , de prévoir les conséquences d'un événement, c'est de perfectionner son intelligence par l'exercice et de la guérir de ses maladies.
Les maladies de l'intelligence sont Vigno^ rance et Verreur. L'ignorance consiste à nepas connaître le vrai ; Terreur consiste à croire le faux. UéducaHion fait disparaître l'une et l'autre , et de la sorte nous épargne des désagréments et nous procure des jouissances. Par exemple, on croyait autrefois que les comètes annonçaient des malheurs , et ^ à leur apparition, on appréhendait toute sorte de désastres. On pensait que le bruit des cloches dissipait l'orage, et, en les sonnant, on attirait la foudre âur lé
sonneur et sur le clocher. On ne voulait pas faire vacciner les enfants , et on en laissait ainsi mourir un grand nombre , et un nombre plus grand être défiguré ^ L'ignorant voit partout de mauvais présages et croit à mille superstitions. Il a peur des revenants, des feux follets, du diable, des loups-garoux , des sorciers ; contre eux il a recours à mille pratiques d'une dévotion fausse, qui est un outrage à la vraie religion. Au lieu de calculer l'avenir par l'étude des suites ordinaires des événements , il prétend le prévoir d'après une influence qu'il suppose aux
* Edouard Jeiiner, né le 17 mai 1749, el mort le 25 janvier 1823, trouve le moyen, vers Pan 1792, de préserver les hommes de la petite vérole, en leur inoculant le vaccin des vaches. Avant l'inoculation, la petite vérole tuait, en Europe, plus d'un demi-million de personnes par année. Sur cent personnes, on en comptait au plus vingt qui n"* eussent pas été atteintes par cette maladie ; douze au moins mouraient ; le reste perdait souvent l'usage de quelque membre, ou du moins la beauté du visage.
planètes, et il s'adresse à des devins.
La cupidité le pousse à porter son argent dans des loteries ou dans d'autres pièges tendus aux dupes. Il devient la proie des charlatans et des escrocs.
Comme il n a aucune connaissance des droits de Thomme , il ne sait ni faire respecter les siens, ni respecter ceux d 'autrui.
Que de jouissances au contraire dans l'instruction ! que de choses on apprend dans les livres ! Vous y trouvez les noms et les actions des hommes qui se sont rendus célèbres , l'histoire de votre pays , les relations des voyageurs , les aventures curieuses, Texplication des phénomènes du ciel et de la nature, les nouvelles de tout ce qui se passe dans le monde. Dans les livres , sont consignées les découvertes récentes qui peuvent devenir, pour qui sait en profiter, une source de richesses et de jouissances , et procurer une économie
de temps et d'argent. Dans les livres , se trouve indiqué ce qu'on doit faire et ce dont Ton doit s'abstenir pour vivre en honnête homme. Us offrent un moyen utile d'employer son temps quand on n'a rien autre chose à faire. Je ne sau-^ rais vous dire que d'agrément et que d'utilité on peut tirer de la lecture des livres, pourvu qu'ils soient bons, c'est*^ à-dire qu'ils renferment une saine instruction, ou un sujet d'amusement noble et honnête.
On a vu des tyrans , pour tenir les peuples dans un état d'avilissement , leur défendre d'apprendre à lire. Lorsque l'empereur Julien essaya d'arrêter les progrès du christianisme, il interdit rentrée des écoles aux chrétiens. Quelle iniquité ! si aujourd'hui un souverain défendait d'apprendre à lire et à écrire, ne pensez-vous pas que ce serait le comble de la perversité? Et cependant con^bien d'hommes encore se condamnent
volontairement à cet état d'oppression en négligeant de s'instruire !
O mes amis! dépêchez-vous d'apprendre quelque chose pendant que vous en avez le temps. Aujourd'hui vos parents travaillent pour vous, afin que vous ayez la facilité d apprendre ; mais le jour viendra où vous aurez à gagner vous-même votre vie , et alors comme il vous paraîtra bon d'avoir appris dans votre jeunesse ! Recherchez la société de ceux qui en savent plus que vous , adressez-leur vos questions avec une curiosité modeste , retenez ce que vous leur entendrez dire. Méfiez-vous des ignorants ; même sans intention de vous tromper, ils peuvent mettre dans votre esprit des idées fausses.
Picard n'a jamais rien appris , pas même ce que tout le monde devrait être tenu de savoir : c'est-à-dire à lire, écrire et.compter. Il ne peut pas tenir note de ce qu'on lui doit ; il n'écrit pas les cho*
ses, et il les oublie. Il va comme un aveugle au rebours de la conduite de tout le monde et sans savoir pourquoi.
Il ne connaît pas les lois de son pays , et court risque de les violer. SMI a quelque chose à faire savoir à quelqu'un à une certaine distance , il ne le peut pas.
S'il reçoit une lettre, il faut qu'il s'adresse à d autres pour se la faire lire, et qu'il les mette ainsi au courant de ses affaires. Il ne peut pas lire davantage une affiche dans la rue. A chaque instant, quand il fait une déclaration à la mairie, ou qu'il passe un acte chez le notaire, il a la mortification d'entendre lire : Picard j ayant déclaré ne pas savoir signer. Au bas de l'acte , au bas d'une quittance, d'un reçu , il met une croix. Il a servi; et bien qu'il ait du courage, il n'a pu parvenir qu'au grade de caporal. Bien qu'il possède son métier à merveille , il ne peut sortir de sa condition de simple ouvrier, puisqu'il
lui serait impossible de tenir des livres de commerce. Ses enfants vont à l'école, mais^ comme il ne comprend rien à leurs livres, il ne peut s'assurer s'ils apprennent bien. Les jours de fête, comme il ne sait à quoi employer son temps 5 il va au cabaret , il y dépense son argent et s'enivre. Que de fois l'ai-je entendu dire : « Oh ! si, dans mon enfance, j'avais seulement consacré une couple d'années à apprendre ! »
PERFECTIONNEMENT DE LA TOLONTÉ
A la première faute que l'on commet, que de répugnance avant , combien de remords après ! Malheur à toi si tu ne t'arrêtes ! Cette première faute l'entraîne à en commettre une nouvelle. D'un autre côté, fais aujourd'hui une bonne action , demain tu te sentiras une envie de recommencer. L'hésitation que tu
apportes aujourd'hui à te décider à un sacrifice , ne se reproduira plus quand tu le renouvelleras demain. C'est que la volonté aussi s'améliore par l'exercice.
Tu le comprends tellement, que, lorsque ta as vu un homme se bien conduire dans une occasion , tu en conclus qu'il se conduira toujours de même, et tu te fies à lui. L'habitude de faire toujours le bien est la vertu , et celui qui la pratique est un honnête homme.
Et moi qui veux être un honnête homme^ comment acquerrai-jela vertu?
Le voici :
1° Dompte tes sens. Le corps est matière , il vient de la terre et retournera à la terre. Et tu le laisserais commander à l'âme, à Tâme immortelle, l'image de Dieu I Ne fais donc jamais aucune action pour le simple plaisir des sens , mais regarde si elle est conforme à tes devoirs et à la fin que tu te proposes.
Il est quelquefois utile de s'abstenir
d* une action permise et innocente, pour s'accoutumer aux privations que nous prescrira la vertu ou que nous imposera la nécessité.
2^ Ne reste jamais sans l'occuper , car l'oisiveté est la mère des vices.
S"" N'agis point au hasard. Examine si ce que tu vas faire est juste et bon , interroge ta conscience , considère quelles suites ton action peut avoir pour toi et pour les autres, ce qu'elle te semblerait si lu la voyais faire à autrui^ et ce qu'il en résulterait, si tout le monde en faisait autant. Un grand roi d'Orient fit présent d'une bourse d'or à un sage qui lui avait appris cette maxime : Neja^ mm rien entreprendre avant d'en avoir pesé les conséquences.
4® Examine-toi souvent loi-même; rends-toi compte non- seulement de ce que tu as fait , mais des motifs qui t'ont porté aie faire. Hier lu as fait l'aumône à un petit pauvre; c'est vrai y mais tu
songeais à ceux qui pouvaient le voir et qui te loueraient de ton action.
5® Quand tu découvres en toi un penchant au mal, combats-le par la vertu qui y est opposée. Tu te sens orgueilleux, pratique l'humilité. Tu te sens enclin à mentir, impose-toi la sincérité la plus complète, même dans les choses de la moindre importance.
Tu éprouvesde Téloignement pourquelqu'un , approche-toi de lui , adresse-lui la parole, fais-lui du bien. Evite pardessus tout les occasions qui pourraient te détourner de la bonne résolution ; et ne viens pas me dire : « Cette envie est plus forte que moi , je ne puis pas résister à cette tentation. Je ne puis pas vaincre ma nature. » On peut tout , pourvu qu'on le veuille.
P® Dis-mai qui tu hantes , je te dirai qui tu es. Ce proverbe montre qu'il en est des actions comme du langage : on adopte la conduite des personnes que
Ton fréquente habituellement. Evite donc les méchants , recherche les bons et vis dans leur société. Tu deviendras meilleur et tu te feras une bonne réputation. J'ai trouvé un morceau d'argile qui exhalait une suave odeur. Il ne différait en rien de l'argile ordinaire ; mais il était resté longtemps parmi les roses.
7** Prends exemple pour ta conduite sur celle des gens de bien. Evite ce qui en diffëre. Néanmoins, sois pour tes propres actions un juge sévère , et pour celles dautrui un juge bienveillant,
8® Lis des livres de morale , surtout l'histoire et la vie des hommes de bien.
Fais sur toi-même l'application des événements qui leur sont arrivés : c'est un moyen d'acquérir par avance de l'expérience. Apprends de la sorte à admirer les actions généreuses^ à aimer les hommes vertueux; c'est-à-dire les actions et les hommes qui ont été utiles à la société. Cependant il en est des livres II. §•
comme des aliments : Fessentiel n'est pas d'en dévorer beaucoup , mais de les bien digérer.
9^ Songe à Dieu qui te voit dans tous les instants, et à qui tu auras bientôt à rendre compte non-seulement de chacune de tes actions , mais de chacune de tes pensées.
10^ Ce sont là comme autant de préservât! fs pour conserver ta volonté saine; mais^ si par malheur tu avais failli, le meilleur remède est de se repentir de sa faute, prendre la résolution de n'y plus retomber, s'exercer à des actes contraires , et réparer les mauvaises suites que la faute a pu avoir.
Tu as porté préjudice à quelqu'un dans ce qui lui appartient, restitue et au delà ce dont tu Tas privé. Tu as médit, parle en bien non-seulement de celui à qui tu as fait tort , mais de tout le monde. Tu as commis une faute, songe à ta dignité, et prends la résolu-
tion de t'élever par la vertu autant que tu t'es abaissé par le vice. Quel bonheur pour toi d'être né dans une religion qui bénit Finnocence, mais qui ouvre aussi ses bras au pécheur repentant! Elle l'admet à protester de son repentir par la confession de ses péchés et à en im* plorer le pardon.
PEBFECTIOlfinSHENT D*AUTRUI.
C'est ainsi que tu perfectionneras Ion corpà , ton intelligence , ta volonté»
Mais il te reste encore à travailler au perfectionnement d'au trui. Garde-toi de toute action d'où puisse résulter pour ton prochain du mal physique , du dommage ou du chagrin. Donne de bons conseils à qui en a besoin^ de bons exemples à tout le monde. Répands l'instruction ; épargne à autrui la peine, et prouve-lui du contentement. Encou-
rage à la vertu celui qui semble faiblir^ reprends avec affection celui qui a failli ; témoigne aux gens vicieux que tu les désapprouves. Soulage Tinfortune par tes œuvres; et, si tu ne le peux, du moins par ta parole.
Alors tout le monde dira : Voilà un honnête homme.
DBOIT ET DEYOIR DE LA PROPRIÉTÉ.
Mais comment songer à m'améliorer^ si je ne puis disposer de ma personne ?
Comment vivre, si je ne possède rien à moi ? Quelle ardeur mettrai-je à élever du bétail , à cultiver un champ , si d'autres peuvent m' enlever le fruit de mon travail ? Comment me trouver heureux dans la société, si je n'y suis pas estimé? Mon corps est à moi ^ le fruit de mon travail est à moi , mon honneur est à moi; c'est ce qu'on appelle ledroiV depro^
priétéj et c'est pour chacun un devoir de faire de ce droit un bon usage et de le respecter dans autrui.
PBOPRIÉTÉ DU CORPS.
Personne donc ne pourra me contraindre à lui obéir selon son caprice , à mon préjudice, et contre ma volonté.
Personne ne pourra me retenir en prison sans motif 9 mutiler mon corps, ni se servir de moi comme d'un animal , selon son bon plaisir et pour son utilité.
Dieu ne nous a-t-il pas créés tous égaux ?
D'un autre côté, j'abuse de la propriété de mon corps lorsque je commets une action de nature à compromettre ma santé et ma vie, attendu que ce droit ne m'a été donné que dans le but d'assurer mon bien-être et celui d'autrui.
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PHOPBlÉtft hà L*ÉÔimEtTA
Une bonne répUlàtion est la source de beaucoup de jouissances et d'avantages réelsi Quand tu calomnies ton prochain , tu es un voleur qui lui vole sa tranquillité et ses ressources.
Pense à ta dignité ; souviens-toi que par ta nature tu es l'égal de tous. Que ta conduite et tes opinions portent Fempreinte d une honorable assurance, également loin de Yorgueilf qui nous conduit à blesser les autres et nous rend odieux, et de \^ pmillanimité ^ qui, nous enlevant toute confiance en nous-mêmes , s'oppose à ce que nos actions et notre pensée atteignent à rien de digne.
Recherche Testime des autres et veille à la conserver; mais par la vertu et par le savoir, et non par des voies tortueuses^ ou en dénigrant le prochain, ou par la flatterie. Garde- toi de Yosten-'
tolion, c'est-à-dire de faire un étalage de ton mérite. Le yrai mérite est modeste. En te vantant toi-même, tu donnes aux autres Fenvie de te dénigrer. Garde-toi plus encore de la vamlé:
c'est-à-dire de t'attribuer le mérite que tu n'as pas. Sais-tu quelle réputation tu dois ambitionner? la réputation d'honnête homniè. Gelhi qxli blesse autrui dans sa réputation , s'il le fait à torti est un infâme calomniateuré S'il le fait sur un fondement léger , et sans que la nécessité le commande , c'est un ignoble médisante
L'honneur est cotnme la Jeunesse ; une fois qu'on l'a perdu, on ne le recouvre pas. Je serai donc jaloux de conserver le mien , et je ne commettrai jamais d'action 'q\x\ puisse faie le faire perdre. Avant de parler mal d'autrui , je réfléchirai longtemps j car il est facile de faire du tort $t difficile de le r(%are^.
Le bien que j'entendrai dire d'autrui , '
je serai porté à le croire. Pour ajouter foi au mal , j'attendrai d'avoir beaucoup de preuves ; et alors je serai indulgent , je me tairai , je ferai mon possible pour l'empêcher et pour que le coupable se corrige.
PROPRiftTi DBS BIENS.
Quand le monde ne comptait que peu d'habitants , chacun se contentait, pour tous biens, de ce qui suffisait à ses besoins du jour : les fruits que la terre avait donnés d'elle-même , la proie qu'il rapportait de la chasse.
PBOPBliTÉ TBBBITOBIALE.
Mais la terre ne donne pas des fruits en toute saison ; toute saison n'est pas favorable à la chasse. Les hommes du-
-^ 89 «^ rent songer à s'assurer des moyens de subsistance plus réguliers. Ils apprivoisèrent certains animaux : le bœuf ^ le mouton^ la chèvre , le lapin , le cochon, la poule, le canard, Foie, le pigeon, etc.
II les rassemblèrent autour d'eux , en prirent soin, les élevèrent pour se nourrir de leur chair , en tirer du lait, de la laine, des œufs. Ce fut le commencement de la vie pastorale. Bientôt cette vie errante de pâturage en pâturage leur parut pénible ; ils se mirent à défricher des champs , à les labourer , à les ensemencer , à tailler les arbres , à les greffer , à cultiver les légumes; dès lors ils s'attachèrent au même lieu ; ils apprirent à conserver pour l'hiver une partie de leurs récoltes; ils construisirent des maisons , continrent les fleuves dans leur lit , ouvrirent des routes. 11 était juste que l'homme qui avait défriché un champ en conservât l'usage pour lui et sa famille , c'est-à-dire en acquit la
propriété, et pût, après sa mort, le lia»ser en héritage à ses enfants.
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rmonSÈTÈ IlfDiJSTftIKIXB.
L'agriculture n'est pas le seul moyen d'acquérir la propriété; à Texception de quelques fruits , les biens de la nature nous sont donnés dans un état brut. Us réclament encore un long travail avant de pouvoir servir à nos besoins. Le chanvre^ par exemple, dans l'état où le champ le donne, ne serait bon qu'à brûler. L'homme le récolte quand il est mûr^ Tétend sur un pré ouïe met dans l'eau pour le faire rouir, après quoi il fait sécher les tiges au soleil. Il les teille sous le brisoir^ et les bat, de manière que les chenevottes tombent et qu'il ne reste que la fibre dépouillée.
On peigne cette fibre afin de séparer la partie grossière et ligneuse de la partie
fine et moelleuse. On réunit celle-ci en masses, dont les femmes chargent leurs quenouilles et qu'elles filent. Le tisserand dispose ce fil sur son métier et en fait de la toile. D'autres personnes cousent cette toile en draps de lit et autres objets de lingerie.
Cette suite de préparations que tous les produits réclament plus ou moins , est l'ouvrage de lindustrie. Ceux qui ont mis là leur travail doivent en trou- Tcr la compensation. La fileuse, le tisserand , la lingère , acquièrent un droit de propriété sur le chanvre travaillé par eux , aussi bien que le laboureur qui l'a semé et récolté.
LES ARtS MÉCAlfiQUES ET LES MÈTIÉBS.
A l'époque où l'industrie était dans l'enfance ^ chacun devait faire chaque chose lui-même, cultiver son champ,
fabriquer un hoyau, une faux, préparer la charpente de sa maison , coudre ses habits, enfin tout faire. C'était de quoi l'excéder. Ayant trop à faire il ne pouvait rien faire de bien. A peine avait-il le temps de pourvoir à ses besoins, il ne lui en restait point pour faire quelques progrès dans les arts et moins encore dans les sciences.
Cependant, peu à peu, certains hommes s'appliquèrent à certains métiers.
L'un s'occupa de culture , l'autre de fabrication. Celui-ci se chargea de la préparation des aliments , cet autre de l'habillement , cet autre du logement , cet autre de ce qui peut assurer la sécurité. Plus une société se civilise , et plus on voit se subdiviser le travail.
Chacun gagne davantage et le travail lui-même est mieux fait, car celui qui fait constamment la même chose, apprend à la bien faire.
De là ce grand nombre de métiers
que vous voyez parmi nous. Quiconque exerce un de ces métiers a droit à une compensation. C'est avec justice qu'il acquiert droit de propriété sur l'objet auquel il a appliqué son travail.
LE GOBIMERCB.
Mon champ produit du blé; vous possédez une vigne. Je vous cède une partie de mon blé, et vous me donnez en échange une partie de votre vin , et de la sorte nous avons l'un et l'autre le pain et la boisson.
La France produit beaucoup de vins, l'île de la Martinique beaucoup de café; la France envoie des tonneaux de vin à la Martinique, qui lui envoie en retour des ballots de café. J'ai recueilji la laine de mon troupeau , mais je ne sais pas la travailler. Je vous la cède; vous la lavez, la cardez, la filez , la tissez, et
TOUS en faites nn manteau pour vous et un pour moi.
Le commerce ne consista d^abord qu'en échanges. Lorsque dans votre enfance il vous arrivait de donner à ^ii camarade une pomme en échange d un jouet , vous faisiez le commerce. Aujourd'hui, au lieu de la pomme et du jouet, vous vQvia serves de l'argent.
Pour faciliter les échanges, on a inventé les monnaies, pièces de métal d'un poids et d'une forme déterminés et qui doivent porter telle empreinte. Elles servent de mesure commune pour déterminer la valeur de tous les objets et des travaux en tout genre. Je veux du drap , mon argent à la main je vais chez; le marchand pour Vacheter. Nous convenons Awprix^ et il me le vend. J'ai besoin que quelqu'un me rende tel ou tel service auquel il n'est point obligé ? Je conviens avec lui d'un salaire; il me rend le service, et je le paie.
€elni qnî m'a vendu le drap pu qui m'a rendu le service , acquiert la propriété du prix ou du salaire. Si , après avoir reçu de lui le drap ou le service , je refuse de le payer , je commets un ypl, ^ Jç marçhaqd to§ trompe sur U qualité de la marchandise ou sur sa valeu^*, il vole. Celui qui n'accorde pas ufl «alaif e prpportiQBflé à la ppine qu'«| eoAtée le service rendu commet un vol.
LES PBOVBSfllOirS.
Il reste encore d'autres fonctions à remplir dans la société. Elle a besoin du médecin pour guérir y de l'avocat pour faire valoir notre bon droit , du professeur pour nous donner de l'instruction , de l'ecclésiastique pour pré* sider au culte, du magistrat pour déci-* der qui a tort ou raison , du soldat pour veiller à la défense commune et d'autres
encore^. Ne travaillenUils pas tous à Futilité commune? il est donc juste que tous obtiennent une compensation.
*■ Les différents travaux qui donnent droit à la propriété peuvent se divber en arts ou métiers et en professions. Les arts ou métiers peuvent se répartir en trois classes :
1® Ceux qui s''appliquent à la production des matières premières : la chasse , la pèche , Tagriculture, les travaux des mines , c^est-à*dire Textraction de la pierre, du sel, de la houille, des métaux.
So Ceux qui s^appliquent aux besoins, aux commodités, aux objets d'^agrément.
3^ Le commerce, qui comprend la vente, le transport, ou l'échange des marchandises ou de l'argent.
Parmi les professions, certaines exercent une action dirigeante, comme celles qui tiennent à renseignement, à la législation, aux sciences, à Péloquence, aux belles-lettres.
D'autres exercent une action à' assistance , comme la médecine, la chirurgie^ la pharmacie.
D-autres exercent une action de répression^ comme celles qui tiennent à la magistrature et à 1^ force publique.
Au sommet de Tédifice social, il faut placer la religion avec les ministres du culte.
HrfettÀUTi DBS BICHBUBS.
Vois, que de moyens d'acquérir , de posséder ! Maintenant celui qui cultive le mieux son champ, qui dirige le mieux sa fabrique, celui qui a plus de force et plus d'intelligence , qui apporte plus d'ardeur au travail , plus de prudence dans ses calculs, celui-là acquerra davantage, c'est-à-dire sera plus riche :
et comme les hommes sont égaux entre eux , il s'ensuit que celui qui a moins n'a pas le droit de prendre à celui qui a davantage. Supposons que nous sommes tous autant de pêcheurs occupés sur le bord de la mer à ramasser le plus de langoustes^. Â la fin de la journée, l'un en a cent, un autre soixante à peine , un troisième encore moins , parce qu'il a cherché dans un mauvais endroit, un quatrième en avait trouvé,
^ Espèce de grosse écrevisse de mer.
mais il a tout perdu. H peut demander aux autres de lui donner des leurs , mais il n'a pas le drqit 4e \^y obliger.
, Les langoustes appartiennent à celui qui les a ramassées. Celui qui en a cent aurait le droit de les emporter chez lui ^ d'en régaler ses amis, ses parents , de les vendre , d'en disposer à sa volonté.
Si quelqu'un venait lui dire : « Tu en as cent et celui-ci pas une; je t'en prends cinquante pour les lui donner afin que vous en ayez autant l'un que l'autre; » il pourrait répondre : « Pour^ quoi me les prendre ? ne suis-je point son égal; j'ai aussi bien que lui le droit de garder ce que je possède.»
Et il aurait raison. Ceci peut vous faire comprendre comment il se fait qu'il y ait des riches et des pauvres. Il y a parmi nous inégalité de richesses parce qu'il y a inégalité de droits; et celui qui possède peut dépenser son bien^ le donner^ le laisser en héritage.
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ÎDB L*17&A6B DB LA P&OPBIÉtÉ.
Négliger entièrement le soin de ma fortune, c'est m' exposer à porter préjudice à moi et aux autres. A moi , parce que je resterai privé des moyens de me perfectionner; aux autres, parce qu'il me faudra recourir à eux dans mes besoins. C'est donc pour chacun une obligation de rigueur de faire choix d'un métier , d'une profession , et de s'y adonner avec la plus grande application.
Un métier vaut un héritage. Les riches eux-mêmes doivent se rendre capables de quelque chose, car Vhmme qui est delout peut tomber. Et puis il n'y a pas d'homme plus à charge aux autres et moins estimé que Thomme oisif et sans profession.
Un homme tombé dans la misère sans qu'il y ait de sa faute n'est point blâmable, on le respecte et on lui donne
des secours. Mais la pauvreté qui prorient de la paresse et des vices est coupable. Celui qui a le courage de s'enivrer aujourd'hui sans savoir où demain il trouvera du pain , est un fou.
Cependant il ne faut pas courir après l'argent avec avidité ni employer des moyens illicites ou bas. Sache borner tes désirs. Avec le désir croit la peine. Assure-toi ce qu'il faut pour ton entretien et celui de ta famille. Si tu as davantage tant mieux; tu pourras faire du bien aux autres ; mais le trop nuit. L'argent est un bon serviteur et un mauvais mattre.
Ce que tu as gagné par le travail^ emploie Véconomie à le conserver. Uargeni épargné est le premier gagné ^ dit le proverbe. Il y a deux choses dont la pauvreté a peur : le travail et l'économie; on ne les a jamais vues toutes les trois ensemble. N'allonge pas les pieds plus loin que la couverture. Si tu ne peux
t'habiller de soie, habilIe-toi de laine ou de coton, et dépense toujours un sou de moins que ton gain de la journée. On se fait vieux, les enfants arrivent. La disette peut venir, le commerce peut aller mal , une maladie peut nécessiter des dépenses énormes , il faut secourir un ami ou le pays; c'est alors qu^on comprend l'avantage d'avoir mis quelque chose de côté. Toutefois gardez-vous de l'avarice , ce vice honteux qui se refuse le nécessaire à lui et aux autres pour le seul plaisir d'amasser de l'argent.
L'honnête homme compte sur ses bras et sur son intelligence, et non sur les secours d'autrui; il sait qu'à toujours ôter et ne rien mettre^ an mettrait la mer à sec. Il regarde aux petites choses, parce que plusieurs peu font beaucoup ; il vit sobrement; il s'habille et se loge proprement , mais sans luxe. Il sait que la première chose à économiser, c'est le
temps. Il ne risque pas d'argent au jea.
€e qu'il a mis de côté il le place dans des spéculations utiles où le porte à la eaisse d'épargne ou à la caisse de prévoyance ^ , sans néanmoins oublier que ^'argent le mieux employé est celui qu'on dépense en aumônes^ et pour donner une bonne éducation à ses enfants* II dit au Seigneur : AcCordez-moi cette médiocrité où l'on échappe aux vices qui accompagnent la richesse ^ et flux mauvaises pensées qu'apporte avec soi la misère.
i Les caisse d^épargne reçoivent en dépôt les pe~ lils capitaux et paient un intérêt ; de manière qtle I^BH à ^èu bn pàrviètit à s'^aitiasser utle boniie liei- ^utce pour l^occasîon. Dans les caisses de prévoyance, on porte, chaque année, une petite sommé qui vous assiirë an arbit à uii revenu pour votre tibiilesse, et i lâh capital qUe tons poUtei Ui^eri en meilranti à votre teuV'e et à vos enfants.
MMlIEIfT ON YIOLE LA PBOPRIÉTi.
Oa viole la propriété d'autrui nonéeulement en lui prenant son bien de force ou par fraude, mais encore en Mettant obstacle à Texercice de sa volonté , en arrêtant sa personne ou en la séquestrant; en lui portant un préjudice quelconque , par exemple, en coupant un arbre , en brisant une porte, en gâtant ûh objet, en passant à la chasse i tttivers des récoltes. Que dirai-je de celui qui vole à la maisdn de Tardent ou toute autre chose? Il est plus vil que l^assassin. Celui-ci du moins exposé sa vie, l'autre vole une personne qui a confiance en lui. Certaines gens ne trouvent pas grand mal à voler des fruits dans les champs, dans un jardin ; mais «i le champ , si le jardin , vous appartenaietit ; si e^était à vqus qu'on volât ces fruits? petits larrons! Vous êtes
d'autant plus condamnables que c'est un vice ignoble qui vous pousse : la gourmandise.
Non , mes petits amis , autant qu'il est en mon pouvoir, je vous en prie , je »
vous le recommande , ne portez jamais la main sur le bien d' autrui. Soyez scrupuleux, même pour les bagatelles, pour une plume, pour une épingle. Si les murs des bagnes pouvaient parler, ils raconteraient comment tous ceux qui ont fini là leurs jours ont commencé par le vol de quelque bagatelle. Et puis, rien que la honte d'être découvert et traité de voleur, devrait suffire pour écarter toute tentation quelconque.
Et quand il vous arrive de trouver une chose qui a été perdue?
Cette chose n'est pas à vous , et vous êtes obligé de la rendre. Si c'était vous qui l'eussiez perdue, que voudriez vous? Qu'on vous^la rendit. Pensez au chagrin de celui qui l'a perdue. Gourez,
cherchez à qui elle appartient. Jouissez de la joie de celui à qui vous le rendez et faites- vous de lui un arai. Un jour j'avais trouvé un sou; je voulais le garder pour le donner aux pauvres. Je me disais que c'était si peu qu'un sou» Mais ma mère m'ordonna de chercher le maître. Je retournai à l'endroit , et je vis une petite fille qui pleurait et se désolait. C'était elle qui avait perdu le sou en question , le seul qui restât à sa mère. Or la mère était en couches et le sou devait servir à acheter un peu de pain pour lui faire de la soupe.
DROIT BT DBYOïa DE LA LIBERTÉ.
L'homme, ayant le droit de se conserver et de se perfectionner , doit avoir la liberté de faire tout ce qui est utile à sa conservation et à son perfectionnement. Mais entendons-nous. Le mot
liberté ne signifie pas le pouvoir de faire tout ce qui passe par la tête y mais bien le pouvoir , sans que personne y mette obstacle^ de faire tout ce qui rentre dans le devoir , de diriger nos facultés vers leur but. Un homme n'aie droit d'interdire à un autre que les actes qui portent atteinte à l'égalité.
Dans notre jeune âge nous ne savons point encore distinguer ce qui est utile de ce qui peut nuire. C'est pourquoi nos parents et nos maîtres qui ont sur nous l'autorité de Texpérience^ nous commandent : Fais ceci, ne fais pas cela.
Devenus hommes, notre volonté, les passions, l'intérêt oti l'ignorance peuvent nou» entraîner à faire le mal et à nuire à autrui. C'est pourquoi, d'un commun accord , les hommes ont établi des lois qui prescrivent ce que nous devons faire ou ne pas faire , et qui nous y obligent, s'il le faut, par la force et par des châtiments. Cela ne porte point pré-
judice à notre liberté , mais la garantit , car Dieu ne nous a point accordé en ce monde une liberté illimitée , mais seulement le pouvoir de la partager entre nous le plus également possible.
En effet, supposons que je puisse faire tout ce qui me plaît , et selon mon bon plaisir; les autres en pourront faire autant. Leur caprice deviendra un obstacle à ma liberté comme le mien à la leur; j'aurai à être constamment en lutte et sur la défensive.
Certainement j'offense la liberté d'au^»
trui quand je Toblige à faire un acte contre sa volonté, quand je prétends lui imposer mon qpinion, quand je tourne en ridicule son œuvre et son application^ quand je l'arrête dans sa vocation, quand je blàme méchamment sa conduite, quand je l'épie et quand j'incrimine une action innocente. D'un autre côté c'est compromettre ma proprci liberté que contracter des engagements
sans y avoir bien réfléchi , négliger de me créer un état qui me rende indépendant autant qu'il est possible, faire des dettes qui me mettent à la merci d'autrui , commettre de mauvaises actions qui obligent la société à s'assurer de ma personne.
Dis-toi et redis-toi sans cesse , et c'est une chose que j'ai bien considérée, que le meilleur moyen d'être libre , c'est d'être honnête homme : car la vertu nous apprend à éviter les véritables maux , et à nous soustraire à nos véritables tyrans, qui sont les passions et les vices.
DROIT ET DEVOIR DE LA DÉFENSE
Mais que me servirait d'avoir des droits, si je ne pouvais les défendre contre celui qui les menace ou y porte atteinte? Il m'est donc permis de dé-
-^ 109 ^ fendre ma vie , ma liberté , mon honneur^ mes biens, ma famille > la société.
Mon premier moyen de défense est la prudence : j'évite avec soin tout ce qui peut me nuire. Les objets ou les animaux qui me nuisent^ il m'est permis de m'en délivrer n'importe comment, même de les détruire. Contre les hommes qui tentent de me faire quelque mal, je puis employer la force corporelle et les expédients de mon esprit, mais pas au delà de ce qui suffit pour ma sûreté. Un voleur m'at-^ taque; si, pour m'en délivrer, il me suffit de me débattre et de crier au secours et que je le tue , je suis coupable.
On t'a offensé et tu t'es mis en co^ 1ère. Qu'y as -tu gagné? La colère fa rendu malade ; elle n'a remédié en rien au tort que tu as souffert; et peut-être tu t'es laissé aller à quelque acte ou à
quelque propos injuste. C'est un péché que de rendre le mal pour le mal ; la meilleure vengeance est le pardon.
Charles avait reçu une offense d'Eugène; il lui a pardonné, lui a même rendu service, après quoi il disait :
(i J'y ai trouvé mon compte; tant que j'ai songé à me venger, j'étais dans la crainte d'une nouvelle offense, je ne dormais pas la nuit , je rêvais le jour & mille projets; depuis ma réconciliation , ma réputation d'honnête homme a encore gagné ; j'ai l'esprit en repos ; Eugène a fini par reconnaître son tort ; il est venu me faire des excuses , et ihaintenant nous sommes amis. »
L'offenseur est dans l'obligation de réparer son tort, d'accorder un dédommagement pour le mal qu'il a pu causer, de donner une satisfaction poiir une insulte, de remédier au scandale; mais, pour obtenir ces réparations , Tôffensé h'â pas besoin de recourir à la force.
Lès cbhpâ h'accommodehtrien. Avez- Yous jamais vu qu'on raccommodât à coups de bâton iin meuble brisé? noii :
on ramasse lés liibrceaux , bn y hiet de la colle, et on les rapproche. Celui qui prétend se faire raison d'une offense par des injures et des voies de fait gâte sa cause. Vous avez à vous plaindre de votre voisin, essayez de vous entendre ensenlble. Oiii sait? Peut-être une parole arrangera l'affaire. Mettez de la force dans vos raisonsy mais de la douceur dam vos paroles. Si vous ne pouvez tomber d'accord, les tribunaux sont là pour vous fendre justice. Cependant n'y recourez que comme à un remède héroïque , et seulement dans les cas désespérés. Un procès ruine les deux parties , et souvent, après beaucoup d'argent dépensé, les deux plaideurs, qui se disputent une huître , se retirent avec chacun une écaille. Un mauvais accommodement vaut iïdeux qiiune "bonne sentence^ comme on le
voit dans cette fable de Lafontaine :
Un jour, deux pèlerins sur le sable rencontrent Une huître que le flot y venait d'apporter; Us ravalent des yeux, du doigt ils se la montrent. A regard de la dent, il fallut contester.
Perrin Dandin arrive, ils le prennent pour juge. Perrin, fort gravement, ouvre Phuitre et la gruge.
Nos deux messieurs le regardant Ce repas fait, il dit, d^un ton de président : Tenez, la cour vous donne à chacun une écaiUe, Sans dépens^ et qu^en paix chacun chez soi s^en aille.
Faites votre profit de celte fable, et vous épargnerez beaucoup d'argent, sans compter les soucis.
Souvenez-vous aussi que le meilleur moyen de faire respecter son droit est de respecter celui d'autrui.
DROIT ET DEVOIR DE DIRE LA TÉRITÉ
Comment pourrait aller le monde si les hommes pensaient une chose et en
-> 113 ^ disaient une autre , s'ils changeaient le oui en non^ s'il ne tenaient pas leur parole? Il n'y aurait plus moyen de s'entendre^ de se fier à personne. La parole , cet admirable instrument que Dieu nous a donné afin que nous puissions vivre en société et nous entr'aider, ne serait plus qu'une chose inutile et même funeste. Par la raison que nous avons droit au bien-être et à nous perfectionner , nous avons aussi droit à connaître la vérité, et c'est pour nous un devoir de la dire.
Mon jeune ami ne fais jamais de mensonges, ne déguise point la vérité à Faide de paroles artificieuses prises dans un sens équivoque , ou par des actions qui prêtent à une interprétation mensongère. Le bel éloge que d'entendre dire de soi : « C'est un homme vrai, c'est un homme de parole ! » mais celui qui ment donne à connaître en lui une mauvaise intention , ou un vice secret
qu'il a honte de laisser voir. Au^ ditop que le mensonge est le père de tous les vices. Ajoutons qu'il ne tarde pas à se découvrir , car le mensonge à les jambes courtes, et alors quelle honte d'être reconnu pour menteur !
Ne viens pas me dire : « J'ai fait un mensonge, mais un mensonge léger, qui ne peut faire de tort à personne ^ qui même épargne un mal à moi et aux autres, yy Ton mensonge est un véritable mal, et le bien que tu en attends est incertain; pour le bien à venir, on ne doit jamais commencer par faire le mal. Un léger mensonge conduit à de plus sérieux. Tu as menti dans une bonne intention; mais alors tout le monde aura également raison de mentir dans des intentions qu'il croira bpnnes;,et dès lors il n'y a plus de société, puisqu'il n'y a plus de confiance poçsible.
Outre le mensonge de parples , il y
a le mensonge de sentiments. Par exemple , quand on feint d'avoir dansf le cœur ce qui n'y est pas. ^.'hypocrite affecte de la dévotion, et est un scélérat; le fourbe joue la vertu, et tend à vous nuire; le flatteur fait semblant ^e vous aimer, et loue jusqu'à vos vices.
Méfiez-vous des flatteurs! Parmi les animaux sauvages, le plus à craindre est le calomniateur; parmi les aniiqaux domestiques, c'est le flatteur.
LA PRUIVENCE.
La sincérité que tu dois à autrui ne t'oblige pas à tout découvrir. Toute vérité n'est pas bonne à dire. Dire ce qui n'est pas, c'est fausseté; taire ce qui est^ c'est discrétion. La fausseté pest jamais permise , la discrétion est couvent un devoir de conscience ou de politesse. Tu dis à un hommq gu'il est
Touche ou quMl est contrefait , ce n'est pas là de la sincérité , c'est de la grossièreté. Un fils unique vient d'être assassiné ; si tu cours brusquement Tannoncer à sa mère, tu la tueras. Tu médites une affaire avantageuse; si tu en parles à ton voisin , il prendra les devants et t'enlèvera cette occasion d'un bénéfice.
La sincérité doit être réglée par la prudence, et c'est la prudence qui nous invite à taire une chose quand elle est inutile ou peut nous être préjudiciable, et quand la vérité peut nuire à ceux qui nous sont chers, sans qu'il en résulte un bien pour la société entière. Mais taire une chose qui porte préjudice à quelqu'un, c'est mal faire. Tu sais que le chien du voisin a la rage , tu dois Ten prévenir. Tu devrais l'avertir également si son domestique le volait; si un fournisseur le trompait; ou ce qui est pis encore , s'il était à ta connaissance qu'un mauvais sujet lui gâtât ses
enfants? encore bien plus dois-tu être sincère y quand tu es appelé en témoignage devant la justice. Maudit soit celui qui témoigne contre un accusé innocent 1 mais malheureux aussi celui qui tente de sauver un coupable ! Il se rend coupable lui-môme de tout le mal que celui-ci pourra commettre par la suite.
Ce n'est pas à dire pour cela qu'il faille rapporter le mal que l'on sait d'autrui. Le médisant s'expose à commettre plus d'une injustice en racontant ce qui n'est pas ; il fomente la discorde et la désaffection , et dans le monde on le fuit comme la peste. Sais*tu quelles suites peut avoir un simple mot , peutêtre dit par légèreté? C'est comme un caillou que l'on pousse du pied du haut d'une montagne] sais-tu où il s'arrêtera?
Qui parle trop vite, se repent longuement.
Prends Thabitude de savoir te taire.
En sait assez qui sait se taire , dit le pro-
verbe y et aussi : Qui veut vivre en paix, voit, écoule et se tait. Qu'ils sont insupportables ces diseurs de nouvelles qui espionnent les actions de tout le monde, qui entr'ouvrentles lettres, furètent dans les papiers^ et vont sans cesse faisant des rapports de Tun à l'autre. Dieu me garde de tels gens !
Par-dessus tout^ quand quelqu'un t'aura confié un secret , n'en ouvre la bouche à personne.
Mais , quand il s'agit de choses vraiment utiles à nos semblables, quand l'honneur , la vertu , y sont intéressés , parlons avec franchise , sans qu'aucune considération lointaine nous arrête. La raison finit toujours par avoir raison. Les apôtres et les prophètes ont prêché la vérité , bien que pour eux la mort dût s'ensuivre.
LBS CONTRATS.
La loyauté est la base des promesi^es et des contrats. La promesse est la déclaration de vouloir faire ou donner quelque chose. La promesse exprimée de vive voix ou par écrit et acceptée par celui à qui Ton promet , prend le nom de contrat; on appelle conventions ou clauses }es conditions qui règlent le contrat.
Je proinets de te faire présent d'une montre : c'est une donation.
Je promets de te donner un paquet çle pluwies si tu me donnes up canif :
c'est un ç'changey un troc^ un marché.
Je promets de t'abandonner mon champ à cultiver, ma maison à habiter , mon cheval ou mon bateau pour que tu t'en serves en voyage , à condition que tu me donneras la moitié de la récolte de mon champ, ou tant par
jour ou par année. C'est ce qu'on appelle affermer , louer , noliser.
Je te promets vingt mètres de drap à condition que tu me paieras quinze francs pour chaque métré : c'est une vente.
Je te donne un livre que tu me rendras quand tu l'auras lu , c'est un prit.
Souvent on prête de l'argent , tu le reçois et tu t'en sers , tu fais un bénéfice ; moi cependant qui te Tai prêté j'aurais pu en tirer profit ; il est donc juste que tu me paies un loyer pour mon argent :
ce loyer reçoit le nom dUntérét. Quand rhorome à qui je prête mon argent ne m'inspire pas une confiance parfaite, j'eiige qu'il me donne quelque objet en gage; ou , s'il possède un champ, une maison , j'inscris sur les registres publics ma créance à prélever sur le prix de son champ ou de sa maison, c'est ce qu'on appelle hypothèque; ou j'exige qu'un autre soit répondant ou caution ,
c'est-à-dire promette de payer si le débiteur vient à faillir.
Les contrats peuvent aussi avoir pour objet un service personnel. Tu me serviras de domestique, et je te paierai des gciges ; je t'emploie comme ouvrier , je te paie un salaire. Je donne des honoraires à mon maître pour qu'il me donne le plus grand des biens , l'instruction.
L'employé reçoit des appointements en échange de son temps qu'il donne au bien public ; le soldat reçoit une paye ou solde pour assurer la tranquillité de l'Etat.
LA VTDiLlTÈ AUX PROMISSES.
Une promesse une fois donnée, l'engagement pris, on ne peut' y manquer.
Accoutumez-vous dès aujourd'hui, mes amis , à la loyauté la plus exacte dans les plus petites choses. Hier un écolier
rçgut im écbaudé de son camar^ide , sur la promesee de lui donner aujourd'hui upe po.mme. Aujourd'hui il refusait de la lui donner , je lai appela , ^t voici ce que je lui ai dit : u Vois , il n^ s'agi( que d une bagatelle ; et cependant ex^T miq^ que de n^al i\\ te fais.
i<^ 7u 69 un trompeur et un homme ^ans parole. Une autre fois toi^ camarade ne voudra plus t'obliger.
2"" Parmi tous tes eamarades , tu auras la réputation d'un menteur.
30 Eu grandissant, ils continueront à te voir d'un mauvais œil , et danç )es choses plus importantes ils se méfieront de toi.
4® Un premier pas est suivi d'un autre. Aujourd'hui tu ne te fais pas scrupyle de tromper pour une pomme , demain tu poprras tromper pour un franc, et plus tard devenir un fripon.
6^ Chaque péché porte avec lui sa punition. On t'a trouvé en mensonge
aujourd'hui , on ne \e croira plu9 mtoie quand tu diras la vérité.
On doit tenir sa parole même quand el)e a été donnée sans condition. Vous avez promis à un camarade une image , un livre, un bonboi], si vous ne le donnez pas vous aurez menti. On vous a chargé d'une commission j vous étiez maître de la refuser ; vous avez accepté, vous êtes tenu de la remplir. Que di* rais-je de certains qui , pour se dispenser d'un engagement pris , font valoir le manque de formes? « Il n'y a point d'écrit. — Ce n'est pas un papier timbré. — Où sont les témoins ?» A quoi bon tout cela ? Vous avez promis ; quand un honnête homme a donné sa parole , c'est comme si le notaire y avait passé.
Vous ne pouvez manquer à votre pa<rôle que dans le cas où elle vous aurait été extorquée par fraude ou par violence. Tu as proipis à Anselme cent francs pour une n^ontre qu'il t'a dit être
d'or; il se trouve que la montre est de chrysocale , tu n'es pas tenu de remplir le marché. Un tel me fait promettre^ le couteau sur la gorge, de lui payer vingt écus ; je ne suis tenu à rien , parce que la promesse n'a point été faite de ma libre volonté.
Quelquefois cependant il est arrivé qu'un homme d'honneur a mieux aimé tenir une promesse onéreuse et forcée que de s'en affranchir aux dépens de sa délicatesse.
Le grand Turenne , se trouvant hors de la ville pendant une nuit obscure, fut arrêté par des voleurs. Malgré sa bravoure , il ne pouvait seul et sans armes lutter contre plusieurs hommes bien armés. Il leur livre donc sans résistance sa bourse , sa montre et tous les objets de quelque valeur qu'il portait sur lui.
Mais comme on voulait lui prendre encore une bague qu'il avait au doigt.
— Oh I quant à ceci , dit-il , je vous
prie de me le laisser ; cette bague me vient d'une main qui m'est chère, et j'aimerais mieux vous donner cent pistôles. — C'est un marché qui pourrait 86 conclure, dit le chef des voleurs , si on savait à qui on a affaire.... Qui étesvous, monsieur? — Le maréchal de Turenne. — Monseigneur, dit aussitôt le courtois voleur, en ôlant son chapeau avec respect, gardez la bague; votre parole nous suffit.... Combien de temps voulez-vous pour l'acquitter? — Huit jours , dit le maréchal en souriant malgré lui de la singulière con^ fiance de ce drôle. — Comme il vous plaira , monseigneur; voulez- vous une escorte? — C'est inutile ^ je n'ai plus rien à perdre. — Et la bague ? — C'est juste. Et deux hommes accompagnèrent le maréchal jusqu'à ce qu'il fût en lieu sûr.
A huit jours de là , se trouvant dans le salon de son hôtel à causer avec quel-
ques amis , on vint lui dire qu'un homme demandait à lui parler en particulier pour affaires importantes. Le maréchal donna ordre qu'on le fît entrer dans son cabinet , où il se rendit.
Il y trouva un homme bien yêtu qu'il ne connaissait pas^ et qui lui dit en le saluant profondément : « Je viens, monseigneur, vous demander le paiement d'une dette que vous avez contractée envers moi. — Moi, monsieur? reprit le maréchal étonné. — Vous-même, monseigneur : je suis l'homme qui ai consenti l'autre jour à vous laisser votre bague moyennant cent pistoles, que vous m'avez promises , et je viens les chercher. — C'est tropjuste, ditTurenne en riant; les voilà, monsieur; êtes- vous content? — On ne peut plus, monseigneur ; vous voye? que je vous connaissais bien. » Il salue de nouveau, et s'en va tranquillement.
Quand Xur^nnç rentra daps le i^alpu ,
les personnes qui s'y trouvaient virent bien à l'expression 4e sa figure qu'il lui était arrivé quelque aventure extraordinaire. Il en convint, et promit de la Iqi^r çpqfpf un peu pltjp ^rd.
Quand il se fut écoulé assez dç temps pour qu'il pût croira son voleur hors de toute atteinte, illeqr apprit ce qui s'était passé , et la singulière visite qu'il venait de recevoir. Aussitôt on sç récria sur l'audace du brigand en blà* mant le maréchal de s'être cru obligé enyerj^ un pareil coquin. On voulait courir après lui , le faire arrêter ; mais le maréchal s'y opposa. « Mes amis , dit » ce grand hoiçimp, il ne faut pas que » personne, fût-ce un voleur, puisse » se repentir de s'être fié à la parole » dqTurenne. »
XLL •
LIS SBEKBirTB.
Pour rendre les hommes plus esclaves de leur parole on a imaginé le serment. Le serment consiste à dire à Dieu : « Je vous prends à témoin de la vérité de ce que je dis ou promets; si je mens ou si j'y manque, punissezmoi. »
On affirme par serment que ce qu'on dit est la pure vérité , ou l'on promet sous serment de faire telle ou telle chose.
Jeunes gens, ne vous habituez pas à prêter légèrement un serment; ce serait confesser que votre simpleparolene vaut
rien; car il suffit à un honnête homme de dire oui ou non pour être cru. Dans les circonstances importantes où vous ne pourrez vous dispenser du serment, réfléchissez bien d'abord à ce que vous
-^ 129 ^ allez affirmer, après quoi levez les yeux et rappelez-Yous bien ce que c'est que Dieu. Vous avez fait un appel à sa seirérité, il vous a entendu; si vous oubliez votre promesse, il ne l'oubliera pas.
XUL
LA SOCIÉTi CITILB.
Le but des hommes en se réunissant en société est d'assurer la tranquillité et la prospérité commune. Us y consacrent leurs forces physiques et morales. Pour que ces forces concourent toutesaumême résultat, elles ont besoin d'une direction unique : cette direction s'appelle gouvernement, action de gouverner.
Parmi les hommes, il y en a de bons et de méchants , de faibles et de forts, d'instruits et d'ignorants, de simples
M de fripons. Il inipdrte donc de récompenser les sages et de réprimer les malfaiteurs, de protéger les faibles contre les puissants , de répàndhë les connaissances, de déjouer les frdtides, de punir les crimes. C'est là ce iqai s'obtient par la société civile, réunion d'hommes formée dans le dessein de s'entr aider réciproquement et de prévenir le mal. L'homme qui fait partie de la société civile s'appelle citoyen; dans cel état, les hommes gagnent cliaque jour en faculté et eh bien-être, grâce à la direction donnée |[)ar le gouvernement.
XLÏIL
LE GOUTBKNBHBKT.
On appelle gouvernement la rédliîoh des hommes en qui réside le droit de faire les lois et de veiller à leur exécution.
La loi est une règle publiée par Tautorité légitime , et qui oblige tous les citoyens à certaines choses ou qui leur en défend d'autres, dans le but ïl*assîiret la cônéei-Sràtion et le perfectîbnneméht de tous. On àJDpelle code le livre ijui côhtiferii la réunion des lois. Le ftouvoîr qu'a le gouveriiemerit 'de faire les Ibià i*eç6it le nom de pouvoir Tégislaîif.
La loi nienacë celbt qui la vîôle d'un châtiment qui reçoit le nom de condamnation ou peine , et que l'on inflige à celui qui fait mal pour l'empêcher de recommencer et dëtournei* les autres de l'envie de l'imiter. Afin de protéger les citoyens et punir quiconque à YÎolé leurs droits , le gouvernement a besoin d'une force, c'est-ndire de soldats, de prisons, de maisons de détention. Le pouvoir qu'exerce klors lé gouvet*riemeht reçoit le nom de pouvoir exécutif.
Quand une loi a été violée, il Êiat rechercher celui qui a violé la loi , s'il l'a violée méchamment ou sans intention et quelle peine il a méritée. Lorsqu'entre deux citoyens sélève une contestation au sujet du droit de propriété, ou au sujet d'un contrat, et que tous deux croient avoir raison , ils sentent le besoin de recourir à un tiers qui prononce sans passion et avec connaissance de cause, et qui puisse faire exécuter le jugement rendu. Ce pouvoir reçoit le nom de pouvoir judiciaire et s'exercent dans les tribunaux par des juges qui rendent des arrêts ou juge^ ments. On qualiBe les jugements de criminels quand ils appliquent une peine, de civils quand ils prononcent sur une question d'intérêt.
Pour accomplir sa tâche , le gouvernement a besoin d'argent, et, comme la dépense tourne à l'utiHté de tous , il est juste que tous contribuent à l'ac-
-^ 133 ^ quitter. Cet argent se prélève sur chaque citoyen en proportion de sa fortune.
Ce sont les contributions, tant foncière que mobilière (c'est-à-dire celles qui sont établies sur les fonds de terre, les maisons, et celles qui le sont sur le mobilier que Ton évalue en raison du loyer de Fappartement) ; les impôts in-directs, droits de douanes et d'octroi , qui se prélèvent sur les denrées et marchandises principales, au lieu de fabrication, à l'entrée ou à la sortie du royaume, et à l'entrée des principales villes.
DROIT DES GENS
Le gouvernement a plus à faire que veiller à la paix intérieure , il défend l'État contre les ennemis et traite avec les gouvernements des pays étrangers.
La règle de conduite d'un peuplé viiià-YÎs un autre peuple doit être celle de tout simple partifculîer vis-à-vis son prochain, ne pas faire à autrui be qu'on ne voudrait |)a!s qu'il vbuè fttt fait, et faire ce qu'on voudrait qu'il vous fît; ôtrejuste^ bienveillant, fidèle à sa parole. Les devoirs et les ditiiis des nations entre elles conistituëilt ce qu'on appelle le droit des gens.
Chaque gouvernement envoie des timbassadeurs aux autres nations, conclut des traités avec elles, fait la guerre et la paix. La guerre est la plus triste des nécessités. Elle n^est juste que lorsqu'on la fait pour se défendre dans un danger extrême , ou pour éviter d'y tomber. Le gouvernement qui la fait pour satisfaire un caprice, pour étendre sa domination, pour ravir les droits à iin autre gouvernement, ou s'opposer à leur exercice , est un assas* 3in, Le sang des itnilliers de victimes ,
le çx4 fl^ ^an^ de yeuves , de tant 4'opt phelins, l'affliction des parents privés dw ^Qf)ti^)f de l^ur yieill^i^i^e y |a n^is^re de tsi^\ de m^lheureju^ qui ppt vuleqy^ champa dévastés ;( leur^ maisons coi^isunq^es ^ la paix du ^lQnde troublée , sont autant de voix qui crient sur Ip conquérant : « Malédiction ! malédic^ tion ! »
DES NEVÈRKUTS GOUTEBKEBIEIfTS.
Quand le pouvoir de faire les lois est confié à un seul, le gouvernement prend le nom de monarchie; et le chef de TÉtat reçoit le nom d'empereur, de roi, de duc , de prince. .
Si le pouvoir réside dans l'ensemble des citoyens^ ou dans des représentants élus par eux , le gouvernement prend le
nom de démocratie , république démocrà'tique.
Si le pouvoir réside dans une partie seulement des citoyens, ou dans des classes privilégiées , par exemple , les nobles , les commerçants ou les pro— priétaires , le gouvernement prend le nom â! aristocratie.
Il y a des rois et des princes qui ne peuvent faire les lois qu'avec le concours d'un parlement, c'est-à-dire d'une assemblée de représentants du peuple; on leur donne le nom de souverains constitutionnels.
Chacun de ces gouvernements peut être bon ou mauvais selon qu'il observe ou non la loi de Dieu , qui est la vérité et la justice, et qu'il marche ou non vers le but pour lequel il a été formé.
Le but du gouvernement est d'assurer la conseryation de la société , et son perfectionnement progressif.
Il a donc pour devoir d'accroître la moralité publique et le bien-être en développant la raison et les affections , d'enseigner les droits et les devoirs , d'accoutumer le citoyen à désirer et à faire ce qui est utile au bien commun , d'activer l'industrie , d'entraver le moins possible l'exercice de la volonté individuelle dans les actes qui ne peuvent nuire ^ de veiller à ce que le pays, soit tranquille au dedans et respecté au dehors. ;:^
Vois-je dans un pays des citog^ens laborieux, honorables, bienveillants, qui ont le respect de leur dignité et la font respecter, le faible protégé contre le fort , l'homme probe contre le fripon , les plus dignes élevés aux emplois, le commerce encouragé, le salut de l'État assuré, l'éducation répandue , je
béais le ciel, et je dis : « Là, il y a un bon gouvernement. » Combien il mérite notre amour le gouvernement qui assure notre tranquillité, rend la justice, réprime les méchants , secourt les malheureux et fait que nous vivons tous comme autant de frères !
Quant les fautes d un peuple ont lassé la bonté de Dieu , et lui ont attiré un mauvais gouvernement , un chef faible ou tyran; le citoyen de ce pays travaille par la persuasion et l'amour à répandre peu à peu le bien; s'il n'y peut réussir , il se garde des complots , des révolutions; il supporte le mal avec patience , ou il change de pays , mais sans cesser d'aimer le^ien.
DEVOIRS DU CI70TBM
Quatre forgerons ont élevé une forge ensemble, mettant en commun letra-
vail et le bénéfice ; trois sont assidus au travail , mais le quatrième ne leur ressemble guère : c^est un fainéant et un ivrogne.
l"" Il manque aux conventions établies.
2^ U n'apporte pas ses bénéfices à la masse.
3t^ U veut rester les bras croisés , et cependant il prétend avoir part dans le bénéfice commun.
4^ Il vole à l'un son marteau, il dit des injures à l'autre , il donne des coups aa troisième.
6^ II a vu le feu prendre à l'atelier , il a appris qu'une pratique allait faire faillite , et il n'en a rien dit à ses associés.
6"* Il est en état de voir que ceux-ci pourraient mieux s'y prendre dans leur métier , qu'ils consument trop de fer et trop de feu , et il ne leur enseigne pas des procédés meilleurs.
Pensez-vous que sa conduite soit bonne?
Elle est on ne peut plus mauvaise.
Outre le tourment et le préjudice actuels^ il leur donne à craindre de nouveaux tourments et de nouveaux pré«judices pour l'avenir. Par son mauvais exemple, il dégoûte les autres de l'envie de travailler , d'autant plus qu'ils voient un fainéant vivre de leur travail. Ceux des travaux qui exigent la réunion de quatre personnes, il les rend impossibles. Les avantages de l'association sont en partie perdus; au lieu de la bonne amitié et de la concorde , il met entre eux la dispute et le désaccord.
Maintenant, au lieu d'une forge et de quatre forgerons , imagine la société civile et tous les citoyens , et tu comprendras le rôle qu'y jouent les méchants. Moi, au contraire, qui veux être un bon citoyen :
l"" J'obéirai aux lois. N'ont-elles pas
été faites pour le bien de tous, et le bien de tous n'est il pas afissi le mien?
2"" Je travaillerai de mon mieux à la conservation et au perfectionnement de la société,
3"" Je paierai les impôts nécessaires pour la sécurité et l'utilité communes.
4° Je servirai en outre de ma personne , en acceptant les magistratures môme gratuites , pourvu qu'elles soient utiles à l'Etat , en administrant les affaires de ma commune , en combattant pour le maintien de la tranquillité publique. Certainement la conscription est un grand poids ^ mais comment pourrait-on le diminuer? Si tous les hommes étaient bons , si tous connaissaient la justice et la pratiquaient: s'ils s aimaient tous entre eux , on n'aurait pas besoin de soldats. Faisons donc notre possible pour qu'un jour il en soit ainsi. En attendant ^ le citoyen qui, sans motifs valables, essaie de se sou-
straire à la copscription , trahit un de ses devoirs et porte préjudice aux autres , puisqu'ils doivent servir à sa place.
Comme bon citoyen , mon devoir est aussi de révéler les mauvaises actions qui peuvent nuire à tous. Vient-il à ma connaissance qu'un marchand se serve de fausses mesures; qu'un juge s'est laissé influencer par son amitié pour quelqu'un ou a vendu I4 justice; qu'im maître ^ employé de m£|uvais moyens pour obtenir sa p}acp , et gâté la jeunesse au lieu de l'élever : si je me tais , les bons souffrent et le méch^iit triomphe. Majs celui qqi , ^u lieu des actes, s'attaque aux inteptions ; celui qui cherche une interprétation cfipainelle aux actions d'autrui , et les dénonce , non dans l'intérêt du bien , mais pour rendre le subordonné suspect au supérieur, le sujet suspect au gouvernements et fomenter ainsi la discorde et
•^ us ^
là hbihfe, (Dêltii-là est uri espion, il [est ihfânie , et doit faire horretif •
xLVttl.
Un travers qu'un honnête hotiifale doit éviter, c'est de blâmer sans cesse le gouvernement, a Hum ! sous l'autre ^buvernemeiit ! Qui pourrait vivre sous dé telles lois! quel énorine biidget!
quels temjps! ces juge^ soiit autant de misérables! »
boùceniënt, doucement, baon ami; et si cels lois n'existaient pas? Et saiis l'àrgeht du budget comment entretenir les routes, les écoles, les hôpitàut?
comment payer les fonctionnaires? Ces juges t'ont donné tort, |)arce (Jue ta ^àttie adverse avait raison. Dans tout gouvernement il y a du bon et du mauvais , excepté dans ce royaume de Dieu doht nous dèinàndons chaque jour la venue
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dans nos prières. Murmure^ tempête^ jette les hauts cris; qu'y as-tu gagné?
Tu n'en que plus sensible au mal, comme celui qui souffre de la fièvre, et tu t'es mis toi-même en danger.
Crois- moi, celui qui gouverne en sait plus que toi ; et il n'y a point de gouvernement qui veuille le mal uniquement pour le plaisir du mal. Quand tu n'étais encore quen jaquette, tu trouvais ta mère méchante parce qu'elle t'empêchait d'approcher du feu ou du bord de l'eau , qu'elle ne te laissait pas manger tout ce que tu voulais. Le gou-vernement te paraîtra d'autant moins mauvais que tu seras plus honnête homme, et que les magistrats, les juges , la force armée , auront moins à s'occuper de toi. Persuadons-nous que nous sommes sur un bâtiment en mer.
Le pilote connaît son métier; s'il s'amusait à écouter les caprices de chaque passager à qui il tarde d'arriver , il jet-
terait le bâtiment à droite ou à gauche , souvent au milieu des écueils , et le bâtiment finirait par sombrer. Laissons donc faire le pilote. Mais comme de la marche régulière du bâtiment dépendent nos moyens de subsistance , notre sécurité et notre vie , il convient que nous y prenions intérêt 5 que nous obéissions aux ordres du capitaine , et qu'à l'occasion nous l'aidions de toutes nos forces.
J'ajouterai pourtant que l'équipage , pour se bien diriger et faire bonne route , doit regarder là-haut.
LA FAMILLE
Un père, une mère et leurs enfants forment une famille . L'union du mari et de la femme reçoit le nom de mariage.
Le mariage est un contrat civil , sanctionné par un sacrement. Le mari et la
femme se promettent fidélité ron à l'autre , de s'estimer ^ de se rendre heureux réciproquement , d'avoir et d'élever des enfants pour le bien de la société et pour le royaume à venir de Dieu ^.
^ Voici un tableau des principaux degrés de parenté :
Louis Dupré. Antoine ZeMoitc, Joséjpbïne Leblanc, fils de fils de femme Tavemier.
Henriette XeNonc, Charles Xe^toiiC fille de
femme Dupré. Piesve LOfianc.
Tous trois enfants de Paul Leblanc et Marie Gilet,
fils de Jacques Leblanc.
Dans ce tableau , ou , comme on dît, dans cet arbre généalogique, Jacques Leblanc est le grand-père de Charles, Henriette et Pierre. — Paul et Marie sont époux, et père et mère de Charles, Henriette et Pierre , qui sont frères et sœur. — Antoine est fils de Charles ; Louis et Joséphine sont neveu et nièce de Charles. — Le mari d'Henriette et la femme de Pierre sont beau-frère et belle-sœur de Charles. — Louis , Antoine , Joséphine , sont cousins et cousine entre eux.-— Charles est oncle de Joséphine et Louis, comme Henriette et Pierre sont tante et oncle d"* Antoine. — Les enfants de Louis et Joséphine seront petits-neveux de Charles; cousins, au second
Prendre femme avant d'avoir assuré des moyens d'existence pour soi , pour elle, et pour les enfants qui peuvent naître, qu'est-ce autre chose qu'augmenter le nombre des êtres souffrants et qui sont dans le besoin? Il vaut mieux dire : Malheureux que je suis I que Malheureux que nous sommes !
On ne se décide pas à un acte si im« portant que le mariage^ on ne contracte pas ce lien indissoluble , sans le consentement de ses parents et sans avoir bien examiné si la compagne dont on fait choix possède les qualités nécessaires pour faire le bonheur d'un mari.
Il y a des gens qui ne regardent qu'à une grosse dot , d'autres qui courent après une coquette ; ils s'en repentiront plus tard. La dot indispensable, c'est la
degré, d^Antoine, et cousins, entre eux, au troisième degré. — Jacques est beau-père de Marie, qui est sa bru ou belle-fille ; et Paul est gendre ou beau-fils du père de Marie,
vertu , ensuite vient la douceur de caractère, le reste n'est qu'accessoire.
Un mari énumérait à un philosophe tous les avantages que sa femme lui avait apportés en dot : beauté , richesse, esprit, naissance, parenté, éducation; et le philosophe à chaque avantage nouveau posait un zéro. Le mari termine en disant que sa femme est douce de caractère , le philosophe alors pose un 1 devant tous les zéros , qui acquièrent ainsi une valeur immense.
Heureux le ménage où le mari et la femme vivent en parfaite harmonie; mais là où manque le bon accord, c'est un enfer.
Le mari et la femme sont égaux. La femme ne doit pas se regarder comme l'esclave du mari , mais comme sa compagne. Cependant , comme elle est plus faible et qu'elle a en général moins d'expérience , elle lui doit la déférence qu'un frère cadet a pour son aîné. Tous
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Le mari doit à sa femme amour, estime et protection; il doit pourvoir à sa subsistance et à celles de leurs enfants.
La femme doit être fidèle à ses devoirs , sans détours , patiente et modeste , se rappeler que les hommes gagnent le bien et que les femmes le conservent; ses tendres soins, ses attentions affectueuses , doivent payer son mari de la protection qu'elle eu reçoit.
Le soin que les parents prennent de leurs enfants leur donne sur eux une autorité qui est en outre confirmée par les lois. La loi veut que les enfants , jusqu'à l'âge de vingt et un ans, se considèrent comme mineurs ou en tutelle ,
c'est-à*dire ne puissent contracter au^ can engagement sans le consentement de leurs parents, ou, à défaut de ceuxci, dun tuteur. A la mort des parents, le fils leur succède par droit d'hérédité, c'est-à-dire qu'il entre en possession de leurs biens, sous les conditions exprimées dans leur testament, ou fixées par la loi.
ÉDUCATIOir.
Celui qui ne donnerait à ses enfants que la vie leur donnerait trop peu. Un père et une mère sont l'image de DieU) et Dieu ne s'est pas contenté de créer le monde ; il veille à sa conservation et le dirige. De leur côté, les parents doivent élever leurs enfants de manière à les rendre robustes ^ sociables, instruits.
Vous les voulez robustes , faites-leur prendre l'habitude d'une viesobre, d'un
exercice modéré, du travail. Tenez-les à l'abri des accidents , mais sans leur en inspirer trop de frayeur, développez plutôt en eux le courage.
Pour les rendre sociables, faites-leur prendre l'habitude de plaindre, de secourir leurs semblables , de ne pas faire à autrui ce qu'eux-mêmes ne voudraient pas qu'il leur fût fait. Exercez-les à la patience, assurez-leur une profession, un métier.
Occupez-vous de leur instruction, avec cette pensée toutefois que le monde a plus besoin d'honnêtes gens que^ de docteurs. L'instruction vraie, indispensable, celle que vous seriez coupable de négliger, consiste à leur enseigner les principes de la religion, à lire, écrire, calculer, à lespréserver des erreurs, des préjugés, des croyances superstitieuses*
Voulez- vous les former à la vertu , veillez sur leurs passions naissantes et dirigez-les vers le bien. Ne leur passez
-^ 153 «^ aacan défaut. Inspirez-leur Famour des œuvres uliles et nobles, en leur signalant ceux qui font le bien et quelles conséquences découlent d' une bon ne action . Dispensez à propos l'éloge et le blàme; veillez sur leurs liaisons avec des camarades. Aimez-les d'un amour impartial, avec tendresse, mais sans aveuglement. N'exigez pas d'un enfant de fc conduire en homme, maisde se souvenir qu'un jour il deviendra un homme.
Dans votre lâchevousréussirez mieux
en employant les exemples que les paroles, et surtout en leur apprenant à craindre Dieu.
Pères et mères, le meilleur héritage que vous puissiez laisser à vos enfants, c'est une bonne éducation. Inspirezleur la soumission, faites qu'ils vous aiment et aient confiance en vous, qu'ils aient en eux un moyen de pourvoir à leurs besoins. Vous vous épargnerez à vous-mêmes une foule de chagrins.
parce que, mieux l'homme a été élevé, meilleur il est, et vous pouvez compter que, dans votre vieillesse, ils vous paieront par leur amour et par leur assistance.
LES ENFANTS
Père! Combien ce mot est doux!
Dieu lui-même, en nous enseignant à le prîer^ a voulu que notre prière commençât par ce mot : Notre père.
' O mon ami ! ton père t'a donné la vie, et, ce qui n'est pas moins important que la vie, il te donne l'éducation, et en même temps, sans que tu prennes la moindre peine il pourvoit à tesbesôins, il travaille pour fournir à ton entretien et pour te gagner un peu de fortune. II est ton meilleur ami, il ne te perd pas de vue un instant, il te comble sans cesse de nou-
veaux bienfaits, enfin c'est à toi qa*il laissera tout ce qu'il possède.
Et ta mère , combien elle a souflfert à cause de toi ! Quand tu étais tout petit, que tu ne pouvais ni marcher, ni parler , ni comprendre, que de peines elle a eues ! que de nuits elle a passées pour toi ! que d'amusements elle fa sacrifiés ! Tes joies étaient les siennes ; elle a pleuré quand tu pleurais. Qui t'a soigné quand tu as été malade? Qui t'a porté quand tes jambes n'étaient point encore assez fortes? Qui t'a appris à parler, à nommer ton père, et à adorer cet autre père qui est dans les cieux?
Tes père et mère honoreras, c'est un des commandements de Dieu. Celui qui est bon fils sera bon citoyen. Et selon que tu en auras bien ou mal agi avec tes parents, attends-toiquetes fils en agiront bien ou mal envers toi. Toi-même tu deviendras homme, tu auras des en*fants ; supposons qu'ils se détachent de
toi, qu'ils ne fassent point attention à tes conseils, qu'ils négligent de pourvoir à tes besoins et qu'ainsi tu aies à te trouver seul dans l'âge où tu auras le plus besoin d'en d'être entouré. Quel malheur pour toi! quel chagrin I Ne mérite pas de réprouver un jour, en en donnant un semblable à tes parents.
I.ES FBËRBS
Que c'est une belle et bonne chose que d'habiter ensemble entre frères!
Venez, mes frères, venez, mes sœurs, pressez vous autour de moi; la nature m'a donné en vous des amis tout faits.
Nous avons même fortune, nous avons reçu môme éducation, noîis aimons les mêmes auteurs de nos jours, nous avons les mêmes joies, les mêmes chagrins, les mêmes espérances; aimons-nous bien entre nous. Supportons nos dé-
fauts, entr aidons^nous dans le besoin , encourageons -nous Tun l'autre à bien faire. Je suis votre aine, mais je sais aussi que le plus jeune de nous est mon égal. La seule différence est que j'ai plus d'expérience^ que c'est moi qui dois servir de protecteur aux autres, que je dois les chérir davantage, leur donner le meilleur exemple, remplacer pour vous mon père, si nous avions le malheur de le perdre. Vous me récompenserez en m'aimant chaque jour davantage, et en secondant les soins que je prends pour votre bien.
Une maison est forte quand elle s'appuie sur la bonne union entre frères.
Quand le monde voudra se former une opinion sur votre compte, il regardera comment vous vivez avec vos frères.
Nos autres parents ont droit à plus d affection de notre part que les étrangers j nous devons mettre à les obliger
plus d'empressement, de zélé et de délicatesse.
LES AMIS
Tout en aimant l'humanité entière, nous préférons certaines personnes à d'autres. Et vous-mêmes^ mes amis, parmi vos camarades, vous en avez déjà un dont la société lui plait davantage, à qui vous ouvrez votre cœur, à qui vous racontez vos chagrins. Celui-là est votre ami.
Jésus eut pour ami Lazare, et, quand ou lui apprit sa mort, il pleura et ensuite lui rendit la vie. Un ami véritable est un trésor; je ne dis pas un ami comme on en rencontre partout, et que le proverbe appelle des amis quand on éternue; le plus qu'on en tire , c'est un Dieu mus bénisse. J'entends un de ces amis qui sont prêts à vous obliger, même au
prix d'un sacrifice, à tous seoourir de leur bourse, de leurs conseils, de lear personne, de ces amis, dans le sein de qui Ton peut répandre ses larmes, certain de les voir comprises et essuyées.
Gesjeunes amitiés que vous contractea aujourd'hui aux écoles, peut-être elles TOUS accompagneront dans tout le cours de votre vie. Mais point d'amitié durable, si elle n'est fondée sur une es-»
time réciproque^ et l'estime ne s'obtient que par la vertu.
Que ton ami ait avant tout le cœur droit; choisis aussi celui qui a l'esprit sain, qui peut t'apprendre quelque chose, qui est capable de garder ton secret et de te donner un conseil. Celui qui achète le conseil d'un fou, pardessus le marché reçoit le repentir. Mais garde-toi de placer ta confiance en ceux qui ne savent quç te louer, qui flattent Jusqu'à tes mauvais penchants. // n'est pas digne déplaire à son andj celui quin* osé
2m déplaire. Remercie plutôt des répri-»
mandes. Mieux vaut Vépie de saint Pierre que le haiser de Judo».
C'est un dicton ordinaire qu'il y a \v''*^'^ trois moyens de conserver son ami: T^- Etre heureux de sa présence ^ le louer en son I f'^^^"^ absence, le secourir dans Vindigence, Met3 / cela dans ta mémoire^
Nous avons tous nos faiblesses ; entre amis, c'est un devoir de les supporter.
L'honnête homme aime son ami avec ses défauts; il ne le trahit jamais, il évite jusqu'à la moindre occasion de lui causer de la peine et cherche toutes celles de lui être agréablÊfiLLdeiîlirendre ^ j-\ \ se rvice , même à son propre détriment. '" - Il prend soin de cacher devant les autres les défauts de son ami, mais il s'applique à l'en corriger ; il ne demande rien de trop ; il reçoit avec intérêt la confidence de ses chagrins ; malgré l'absence il ne cesse de l'aimer ; à plus forte raison lui donne-t*»!! des preuves de dé«
vouement dans ses maladies et dans ses besoins ; aussi dit-on : c'est dans le malheur qu'on connaît ses amis.
Quelle folie de perdre un tel trésor pour un caprice, pour une pointilierie !
Si votre ami cesse d'être honnête homme , faites tout pour le remettre dans la bonne voie; si vous n'y pouvez réussir, séparez-vous de lui. Souvenezvous pourtant qu'une amitié doit se dénouer et non se rompre. Et si vous cessez de le traiter en ami^ ne cessez pas de lui porter intérêt.
LES ENNEMIS
Un tel me veut du mal, il cherche à me nuire. Lui en auraîs-je donné sujet? Si cela est, je ne croirai pas m'abaisser en allant lui demander pardon.
Je me gagnerai de la sorte un ami, ou
f aurai un ennemi de moins. Un ennemi est trop, cent amis ne sont pas assez.
Mais si c'est lui qui m'a oflFensé , je me rappellerai qu'il est homme aussi bien que moi, que nous sommes tous sujets à faillir, que ces défauts sont accompagnés de bonnes qualités. Je juge* rai sa conduite avec un esprit impartial, je ne croirai pas l'offense plus grande qu'elle ne l'est réellement; je me dirai qu'il l'a commise par ignorance, par méprise. L'indulgence me prescrit de ne pas garder de ressentiment contre lui, la charité de ne pas lui rendre injure pour injure, la générosité de courir au plus vite me réconcilier avec lui.
Certainement je ne veux pas m'endormir avec un sentiment dehaine dans le cœur. Si je haïssais quelqu'un, comment oserais-je demander à Dieu, dans ma prière , qu'il me pardonne mes offenses j comme je pardonne à ceux qui m'ont
pffoMi? rirai faire la paix, car, sans la paix, il n'est pas de bonheur; et la paix faite^ je ne garderai plus aucun souvenir du tort qu'on aura pu me causer.
Je me tiendrai loin des méchants ; car une brebis galeuse gâte tout un trou'peau; et je m'abstiendrai de toute action qui pourrait leur donner à croire que j'approuve leur perversité. Cependant ils sont aussi des hommes, ils sont mes frères , pour eux aussi Dieu a créé le soleil; je croirai donc de mon devoir de ne pas les rebuter en me montrant dur pour eux , et de travailler à les rendre meilleurs.
RICHES ET P AUTRES. — SUPÉRIEURS ET IICFÉRIBUIIS
Tu es riche , rends-en grâce à Dieu ; mais sou viens- toi : 1^ que la richesse te vient de lui; 2"" qu'il te l'a donnée pour que tu en fasses un bon usage ;
3"" que tu peux la perdre d'aujourd'hui à demain. Sois donc modeste, affable, ami du pauvre. Ne cherche pas à te distinguer par le luxe ou par une vie oisive, mais par la vertu , par la charité , en montrant que tu te regardes comme un instrument de la Providence, choisi par elle pour dispenser ses biens , secourir les pauvres, fournir des ressources aux travailleurs , et te rendre meilleur par la bienfaisance.
Et toi qui te trouves placé dans les hauts rangs , je te respecte , car chaque magistrature vient de Dieu ; mais je sais que tu as été élevé en dignité pour le bien des autres et pour assurer le triom* phe de la justice. Je sais que tu n'en es pas moins homme , que le rang et les titres sont comme la reliure d'un livre, qui n'ajoute rien à son mérite réel. Si tu prends soin de ceux qui te sont soumis, si tu leur rends la justice qui leur est due , si tu ne les berces pas
de promesses que tu n'as pas T intention de tenir , si tu es le premier à leur donner le bon exemple , je t'aime , je t'estime , je prie Dieu pour ta conservation.
Moi, cependant, je suis pauvre , tout à fait pauvre. Je suis né dans une chaumière; je n'ai ni parents riches, ni protecteurs. Eh bien ! Jésus était pauvre, ses apôtres étaient pauvres, et il est écrit que le royaume des cieux est pour les pauvres. Le défaut de fortune ne me fera rien perdre de ma dignité. Je sais que je suis homme aussi bien que le riche le plus puissant : j'accomplis l'ordre de Dieu qui veut que je vive à la sueur de mon front. Si je remplis mon devoir, si je suis honnête homme , je vaux bien mieux qu'un riche qui se conduit mal , ou qu'un mauvais prince.
Le Rhône est un grand fleuve ; il est impétueux ; il est connu de tous. Mais le laboureur craint qu'il n'emporte son
-^ 165 €^ champ , mais le batelier craint qu'il n'engloutisse son bateau , mais les propriétaires riverains craignent qu'il ne couvre leur sol de ses alluvions. Le ruisseau qui arrose mon petit champ est un mince filet d'eau , personne ne le connaît; c'est tout au plus s'il a un nom; mais il porte la fécondité dans les prés qu'il arrose ; mais il rend la fraîcheur à la plaine brûlée par le soleil. Les flots du Rhône et l'eau du ruisseau viennent également du ciel; elles vont également se perdre dans la mer.
Il y a des gens qui jugent d'un homme d'après la manière dont il est vêtu. Ignorent-ils le proverbe que Vhabit ne fait pas le moine; que souvent une mauvaise gaîne renferme une lame de fin acier ; et qu^un singe habillé de soie n'en reste pas moins un singe? Ne demandez point à un homme ce qu'il a , mais ce qu'il
est.
Voyez pourtant ! voilà un pauvre qui
fait le fier parce qu'on le soufire dans la société des riches. Cet autre prend en haine tous ceux qui ont plus que lui ; il les fuit et les croit incapables de tout bon sentiment. Eh ! non , mes frères , il y a de bons riches , comme il y a des méchants parmi nous autres pauvres.
Cependant y ne cherchons pas trop à nous insinuer auprès d'eux; nous pourrions y rencontrer des mortifications.
Le mieux est de vivre avec les gens de sa condition. Ne fatiguons pas ceux qui sont au-dessus de nous de nos sollicitations , de nos doléances , et ne faisons pas trop de cas de leurs promesses et de leur protection. Pauvres artisans , pauvres paysans, pauvres ouvriers, vous tous mes frères en pauvreté , je vous le répète^ nos meilleurs protecteurs sont nos bras et notre tête.
L'honnête homme pauvre aime les riches et ceux qui sont au-dessus de lui ; mais il ne fait pas de bassesses pour
-^ lOT ^
leur plaire; il ne flatte pas leurs vices; il leur dit la vérité au risque de lesbles^ ser. Son opinion est qu'il gagnera leur affection et leur estime par une conduite franche et loyale , bien mieux que par Toubli de sa dignité. Quelle que soit la position humble ou brillante à laquelle vous serez appelés un jour , n'oubliez pas ce précepte : qu'il faut obéir digne-' mmt et commander doucement.
DOMESTIQUES ET MAITRES
Le domestique est un homme d'une condition pauvre, qui, n'ayant pas de meilleur métier ^ se place auprès d'un homme riche pour faire les choses que celui-ci n'aimepoint à faire lui-même. C'est un contrat où les conditions sont réglées ; mais il y a toujours convention tacite que le domestique obéira dans la limite
de ses forces et sans manquer aux devoirs de rhonnête homme; et que le maître veillera sur la santé et sur la moralité du domestique.
Le bon maître sait que le domestique a été créé son égal ; en conséqut nce , il le traite avec humanité; il le regarde comme un membre de sa famille; il ne le renvoie pas pour un léger motif; il ne lui commande que des choses justes et honnêtes; il lui enseigne celles qu'il ne sait pas ; il ne le laisse pas manquer du nécessaire , ni même des aises et des plaisirs dont la besogne ne souffre pas. Il se garde d'user de trop de familiarité , ce qui porterait le domestique à manquer de respect; il se fie à lui sans pourtant fermer les yeux sur sa conduite ; il ne lui donne pas de mauvais exemples; il ne l'abandonne ni dans ses infirmités , ni dans la vieillesse^ et il a pour conviction : les bons maitres font les bons valets.
Le domestique honnête homme sait qu'il ne doit point obéissance à son maître quand celui-ci lui commande quelque chose qui peut porter préjudice à sa moralité , ou mettre sa vie en péril. Pour le reste , il est soumis , respectueux, fidèle même dans les plus petites choses. Il retient sa langue ; il garde et défend son maître dans sa vie , dans ses biens, dans son honneur. On a vu des domestiques , et les exemples sont nombreux , ne pas vouloir quitter leurs maîtres tombés dans le malheur , continuer- à les servir , et même les nourrir par leur propre travail.
Ces recommandations s'appliquent également à ceux qui sont employés dans une boutique ou qui cultivent un champ pour autrui. J'ai connu un excellent vieillard qui disait aux maîtres :
« N'employez pas celui dont vous vous méfiez ; ne vous méfiez pas de celui que yous employez ; » et aux domestiques :
« Ou sers comme un êerf, ou fuis comme eerf. »
Lvn.
BIENFAITEURS ET OBLIGÉS
Cette inégalité même de fortune , de condition , de forces , sert de lien entre nous pour nous aimer les uns les autres , pour nous faire mutuellement du bien.
Le riche a le moyen d'être libéral , en donnant de son bien à celui qui est pauvre. La libéralité veut du discernement : règle - la sur tes moyens et sur ce que mérite la personne à qui tu fais du bien. Tu seras plus volontiers libéral pour tes parents que pour des étrangers; pour l'homme probe et méritant^ pour qui t*a rendu service, pour qui ne fera pas un mauvais usage de tes dons. Quand tu donnes , donne à l'in*^ stant même , donne d'un air aimable ,
donne sans humilier, donne sans un mot de reproche , donne sans compter sur du retour , pas même sur de la reconnaissance* Ta récompense^ tu seras plus certain de la recevoir de celui qui tient compte môme d'une goutte d'eau donnée pour l'amour de lui.
L'obligé doit recevoir avec un cœur joyeux , sans faire le dédaigneux , sans seperdre en raisonnements. J'ai entendu des gens dire , après un bienfait reçu :
c( Bah ! la belle merveille ! cela lui coûte si peu; il y était forcé. » Ingrats! Et quand cela serait ^ n'en avez-vous pas moins reçu un service ? C'est donc pour vous un devoir , non-seulement de le remercier en paroles , mais de garder souvenir du bienfait reçu et de chercher les occasions de vous acquitter.
L'ingrat nuit à lui-même et à tous, car il détourne autrui de pratiquer la bienfaisance.
Donner n'est pas la seule manière de
faire du bien. Que de bien ne vous fontils pas les maîtres qui vous instruisent^ les patrons qui vous prennent en apprentissage! et que de reconnaissance vous leur devez! Même à votre âge, vous pouvez déjà faire du bien aux personnes dont vous êtes entouré. Vous pouvez leur épargner des chagrins^ des ennuis, de la fatigue; vous pouvez les soulager, les consoler , mettre la paix entre eux , avoir pour eux de bonnes paroles , les encourager. Plus tard, quand vous serez hommes^ vous ferez faire des progrés à l'agriculture , vous introduirez dans votre pays quelque industrie nouvelle ou un perfectionnement d'industrie, vous fournirez du travail à la classe pauvre, vous vous occuperez d'améliorer son sort ; ce sont là autant de moyens de faire du bien. Si vos éludes vous conduisent à la découverte d'une vérité , vous aurez rendu service à l'humanité entière. Donner à quelqu'un un
bon conseil, lui enseigner un moyen de gagner de l'argent d'une manière honnête, prendre sa défense contre ceux qui attaquent sa réputation, empêcher un jeune garçon , une jeune fille de se perdre par une mauvaise action , c'est encore là faire du bien.
O mes amis! demandez dans l'endroit que vous habitez qui a bâti cet hôpital, qui a fondé cette aumône , cette dotation, ces secours, cette école, cette salle d'asile. Ceux-là aussi ont fait du bien.
Vous leur devez pour le moins de la reconnaissance.
LES YIEILLAEDS.
Si j'avais à partir pour un voyage , je prendrais conseil de ceux qui l'ont fait avant moi , n'est-il pas vrai ? Les vieillards sont des hommes qui ont déjà parcouru la route ouverte devant nous,
Ils en ont vu le bien et le mal ^ ils en connaissent les dangers et les détours , et les mauvais pas , et les endroits où Ton peut se reposer. Prenons donc conseil des vieillards, et, par avance, fai^ sons-nous un fond de leur expérience; car celui qui veut acquérir l'expérience à ses propres dépens^ s'aperçoit combien elle coûte cher.
Les vieillards sont privés de tant d'autres jouissances ! qu'ils aient au moins celle de se voir aimés et respectés par la jeunesse. Les députations des différentes peuplades de l'ancienne Grèce, rangées sur les degrés d'un amphitéâtre, assistaient à un spectacle. Survient un vieil lard, il passe devant les groupes divers sans que personne lui offre une place.
Comme il arivai t enfin devant les Spartiates, les jeunes gens de cette nation se lèvent avec empressement pour le faire asseoir. L'assemblée entière applaudit, et le vieillard s'écria : « Toutes les na-
lions de la Grèce connaissent la yertu ; les Spartiates seuls la pratiquent. » Nous ferons plus que d'applaudir à ceux qui font le bien , nous le ferons nousmêmes.
Les vieillards ont tant de maux à supporter I qu'ils trouvent une consolation dans les soins que les jeunes gens s'empresseront de leur rendre.
Voyez Emile. Quel excellent garçon !
Le vieil Antoine est resté sans enfants , seul , tout seul sur la terre ; eh bien !
Emile vient souvent le visiter. Il écoute ses récits du temps passé ; il lui demande des conseils, il l'accompagne à la promenade , il lui rend de légers services 5 il lui épargne le moindre désagrément;» il réchaufiFe celte vie languissante de tout le feu de sa jeunesse.
Antoine se ravive , comme un vieil arbre sur lequel vient à germer une nouvelle greffe. Certainement Emile sera un jour un honnête homme.
Mes amis , aujourd'hui yous êtes di^ pos^ pleins de vie ^ l'aspect de la nature vous réjouit. Il suffit de la campagne riante, de la firaiche yerdure des prés, de Fombre des bois, pour vous remettre en gaité. Tout vous semble serein dans le présent , mille agréablqp espérances vous sourient dans l'avenir. Cependant les années arrivent ; et elles apportent les soucis, les chagrins, les infirmités.
Avec une conduite sage , vous parviendrez à la vieillesse : comment voudriezvous alors que l'on en agit envers vous?
LES ECCLÉSIASTIQUES
Les prêtres sont les interprètes de la volonté de Dieu , ils sont les médiateurs entre nous et lui. Remplis de science et de vertu , ils répandent la vérité avec zèle et discernement, ils
s'opposent à la propagation de Terreur, au triomphe des mauvaises mœurs. Ils renoncent aux douceurs de la famille, afin d'avoir pour famille tous les enfants de Jésus -Christ. Les pauvres ont recours à eux pour des secours; ceux qui sont dans l'embarras pour des conseils les malades pour des encouragements.
Us annoncent aux puissants de la terre la vérité , au nom de Dieu ; ils instruisent les ignorants , prennent la défense des opprimés, réconcilient les ennemis.
Du haut delà chaire^ ils enseignent les devoirs de tous , et dans le confessionnal ils en font l'application au cas particulier de chacun. Ce sont eux qui, par le baptême , nous ont rendus les frères de tous les chrétiens, eux qui nous assisteront au lit de mort, eux qui, après notre mort, prieront encore pour nous et nous seront en aide. Combien il leur est dû de respect ! que leur mis- , sion est divine !
LES FBMMBS.
C'est aux femmes que nous devons la vie , notre première nourriture , les premiers secours affectueux , et nous n'aurions pas pour elles tous les égards imaginables !
Leur constitution, leurs habitudes les rendent plus délicates que nous ; elles sont sujettes à plus de maladies ; elles ont moins de distractions. L'homme est leur protecteur naturel. Combien il est méprisable celui qui, au contraire, se fait leur tyran , celui qui les afflige , celui qui ne leur prodigue pas tous les égards, tous les soins!
La sensibilité de leur àme les rend compatissantes pour toutes les misères; vous le%, voyez assidues au chevet des malades , et là où est une femme , le pauvre ne souffre point. Celui qui abuse de leur sensibilité pour leur préparer la
remords et le déshonneur est un lâche.
Qui de vous ne se sent ému en pen-« sant à sa mère , à ses sœurs? Pensez à elles . dans yos rapports avec les autres femmes^ et demandez - vous ce qu'il TOUS semblerait d'un chagrin qui leur serait causé , d'un outrage qu'il leui* serait fait.
Rappelez -JYOus, mes amis, que de votre règle de conduite avec les femmes résulteront ou les moments les plus heureux , ou les tourments les plus horrî-* bles , et les remords les-plus cuisants de votre vie entière. Mes amis , un jour vous me comprendrez mieux , et vous direz : « Il avait bien raison. »
UIS AlBUX ST LA POSTÉjRITi:
Tu descends d'une noble famille , et tu en conçois de l'orgueil. Insensé !
Est-ce que par hasard le mérite de teê
aïeux est le tien? Et, s il ne t'appartient pas , comment peux-tu en tirer vanité?
Tes aïeux se sont illustrés par leur courage à la guerre , par leur sagesse dans les conseils, par leur intégrité dans la magistrature ; ils se sont rendus vénérables dans FÉglise ? Honore leur mémoire , mais sans prétendre que les contemporains respectent en toi les vertus que possédèrent tes aïeux et que tu n'as pas. Lu vertu ne se transmet pas avec le sang. Tu sors d'illustre maison?
La société exigera de toi plus d'élévation dans les sentiments et plus de bonté ; autrement elle te mésestimera à juste titre. Uhonneur remerU à qui Va gagné.
Nous devons cependant à ceux qui nous ont précédé dans ce monde , de nous montrer reconnaissants pour tout le bien que nous en avons reçu, au lieu d'insulter à ce qu'ils ont fait de mal.
L'étude de l'histoire ne nous révèle que
trop d'abus , d'actions blâmables , de crimes parmi nos aïeux; ils avaient des préjugés dont nous nous sommes délivrés , notre savoir est supérieur au leur, notre manière de vivre plus confortable. Bénissons la Providence qui fait sans cesse progresser le genre humain vers la justice et la vérité , mais ne méprisons pas pourcek ceux qui vécurent avant nous. A quel point en serionsnous encore, s'ils n'avaient point fait tant de belles découvertes, s'ils ne nous avaient enseigné tant de vérités ? Des villes bâties, les fleuves contenus dans leur lit , des routes ouvertes , des théâtres pour le délassement , des fortifica* tions pour la défense , des églises pour le culte , des écoles, des lois, des préceptes , tout cela nous le tenons d*eux.
Soyons -en reconnaissants , et que cette reconnaissance consiste à transmettre à ceux qui viendront après nous
la masse de bienfaits que nous avons
reçus de nos aïeux , en y ajoutant seloa notre pouvoir ; car , en effet , tous les hommes qui passent sur la terre ne forment qu'une famille dans quelque siècle qu'ils soient appelés à yivre.
Lors donc que nous commençons une entreprise j ne nous en laissons pas dé«tourner par cette pensée que Futilité n'en sera pas pour nous. L'utilité ea sera pour nos descendants qui nous bé^ niront. Quand ce noyer que je plante donnera des fruits , je serai poussière.
Qu'importe ? moi aussi je récolte les fruits d'arbres que je n'ai pas plantés.
L'instruction que je donne à ces petits enfants qui me sont confiés , ne profitera qu'à la génération à venir. Néan« moins^ c'est mon devoir de les élever; car les hommes qui sont encore à naître sont aussi mes frères.
En portant nos regards dans l'avenir, nous nous sentirons plus forts contre l'ingratitude des contemporains^
contre le mauvais succès que pourront avoir nos projets pour le bien, et contre la calomnie qui s'atCachera à nos bonnes intentions. Le bien n'est jamais perdu.
S'il ne sert pas aujourd'hui et à nous, il servira dans l'avenir à d'autres, à nos enfants et à nos frères.
LES AlflMAUX.
Eh quoi ! nous aurions aussi des devoirs envers les animaux ?
Certainement; ne sont^ls pas aussi des créatures de Dieu? Ne lit*on pa« dans l'Ecriture : Le juste respecte la %>ie de ses hétes de somme ? Quand Dieu donna àlhomme l'empire sur les animaux, certainement il ne lui accorda pas la permission de les faire souffrir sans nécessité. Tu fais donc mal si tu ne pourvois pas à la nourriture et à la conservation de ceux qui te servent, si tu
•^ iBk «^
leur imposes des fatigues au-dessus de leurs forces, ou bien encore si tu prends plaisir à les tourmenter. Et comme tout péché porte avec soi sa punition, celui qui est sans pitié pour les animaux, s'habitue à la dureté de cœur, et finit pardevenircruelaussi pour les hommes.
Mon ami , tu n'es peut-être pas encore en état de rendre service à tes semblables, rends du moins service aux animaux, et commence à goûler la douceur de faire du bien. Henriette rencontra un agneau égaré; elle le reconduisit à la bergerie. Elle vit un chien qui boitait, elle le soigna. Elle a empêché un petit méchant de jeter bas un nid d'hirondelles qui est au-dessus de sa porte.
L'hiver , elle sème à terre les miettes de son pain pour les petits oiseaux affamés.
Henriette ne peut pas même souffrir qu'on ne respecte pas les objets inanimés. Les belles plantes, l'herbe verdoyante , elle les regarde avec complai-^
sance , et elle ne voudrait pas les voir gâter. Un jour elle vit une touffe d'œillets qui se fanait et penchait la tête; elle courut l'arroser ; les œillets redevinrent beaux. Henriette se réjouit en pensant que ceux qui verraient les œillets auraient du plaisir et eh remercieraient le Seigneur.
CHOIX d'un État.
Pour le moment, mes amis, vous avez quelqu'un qui pense à vous. Mais plustardl'instantviendra de vous choisir un état , dans lequel vous puissiez vous suffire à vous-même et rendre service à la société. Votre bonheur à venir dépend en grande partie de ce choix; vous ne pouvez donc y songer trop mûrement.
Avant tout, recommandez - vous à celui qui est la source de toute lumière,
ftfln qu'il daigne vous faire eonnattre l'état qui est Térilablement votre lot.
Prenez ensuite avis de vos parents ou de votre tuteur. Ils ont l'expérience du monde, ils connaissent votre capacité, votre caractère, vos dispositions. Ils sont hons , ils vous aiment; ils ne voudraient pas faire violence à votre goût, mais seulement le diriger. Ils vous donneront un conseil. Il vous mettront sous les yeux les avantages et les désavantages des différents états. Vous trouverez parfois qu'ils raisonnent de travers, parce qu'ils raisonnent dans un sens contraire à ce que vous désirez ; mais persuadez -vous bien que la jeunesse voit les choses d'un autre œil queTâge mûr. Elle s'attache aux roses apparentes, elle ne regarde pas aux épines cachées.
MODÉRATION
Tiens'toi à ta place , dit le prorerbe.
Certaines gens ne visent qu'à s'élever au-dessus de la sphère de leurs parents ; est-ce là une tendance au progrès? Erreur! Un enfant s'obstine à vouloir enlever le fardeau d'un portefaix; direz-vousqu'ily gagnera en force?
Il finira par s'estropier. C'est 1 histoire de celui qui vise à un état au-dessus de sa capacité.
Mes amis, ne rougissez pas de prendre l'état de vos parents. Un bon savetier vaut mieux qu'un mauvais docteur.
Tel fait une mauvaise figure comme prêtre, qui aurait été un excellent cultivateur. Celui qui rougit du métier de son père n'est pas un brave homme.
On entend dire à certaines gens : a C'est un vilain état; je veux choisir une profession noble. » Quel est le vil état ?
^ 188 «^ celui de voleur. Quelle est la profession noble? celle d'honnête homme. Je fais plus de cas de mon voisin le menuisier que d'un millionnaire qui passe son temps à manger, boire et bâiller. L'état honorable est celui où chacun trouve pour le mieux à pourvoir à son entretien, à devenir meilleur et à rendre service à autrui. II n'y a de déshonorant que les métiers inutiles et malhonnêtes.
Anselme, le marchand qui demeure en face de chez moi , et qui parle volontiers par proverbes et par comparsrisons, appela l'autre soir son fils unique, garçon de\ingt à vingt-deux ans environ , et lui parla de la sorte :
« Mon cher Baptiste, j'avais ton âge quand mon père me mit sur le dos une petite boutique , et me dit : Va , et que Dieu te bénisse. Je commençai à me promener en criant : de beaux rubans !
de beaux bijoux! Je me contentai d'un petit bénéfice souvent répété , parcç
que peu et souvent emplit la bourse. La concurrence des autres ne me faisait pas peur , parce que mes prix étaient honnêtes , et que je ne vendais que du bon. Je gagnai ainsi mon premier écu; c'est le plus difficile à arracher.
))En effet Je m'arrondis; j'élevai une manufacture de coton; elle prospéra.
Au plus beau moment , comme tu sais ^ il y a de cela deux ans, un accident me ruina ou peu s en faut. Te voilà donc , mon pauvre garçon , dans la nécessité de recommencer ta fortune. Je t'ai mis en apprentissage chez un patron habile et honnête homme. Tu as exercé ton œil et ta main à faire bien et vite , et tu as appris à obéir pour savoir ensuite commander. Si tu prends mon état , tu as déjà le mobilier de la boutique , tu as ma clientèle et mes correspondants, tu as le crédit de ton père. Aujourd'hui que l'âge m'avertit de songer à plier ba-
^ge pour l'autre monde , je te cède ma place, f y joindrai mes conseils et mon expérience.
» Dis- toi bien grue la petite cuisine fait hmaisongtvnde. Ne néglige pasies petites choses. ^1 ne regarde pas un sol ne le vaut pas j et sou à sou on fait un louis.
Ce sont des proverbes que mon père me répétait sans cesse. Ne change pas d'état , à moins que tu n'y sois forcé par quelque grande nécessité. Pierre qui roule n'amasse pas de mousse^ et il y a un autre proverbe : autant de changement^ autant de chute. Aujourd'hui tisserand, demain forgeron , après demain mendiant. Évite aussi le plus possible de déménager. Trois déménagements équiva* lent à un incendie.
» Ne te mets que dans des affaires et des spéculations que tu connattrasbien.
Et quand tu médites une entreprise, prends largement tes mesures sî tu ne veux pas, à l'exécution, te trouver à
-> 191 cecourt. Pour cela, calcule tes dépenses au plus haut , tes rentes au plus bas , et fais la part des éventualités. Ne mets pas à la fois trop de fers au feu : qui court deux lièvres j manque à prendre Vun et laisse Vautre s'échapper. Ne marche qu'en raison de tes moyens, et une chose commencée ne l'abandonne pas.
Qui règle son pas va loin : ne te laisse pas prendre à l'appât de gros bénéfices, et souviens-toi qu'un bénéfice fait aux dépens d'une bonne réputation est une ruine; la bonne réputation, au contraire , est une fortune. J'ai toujours vu que ce que le diahle apporte ^ le diable V emporte. Dans le commerce , n'aventure pas ce qui est strictement nécessaire à tes premiers besoins. Dans ta fabrication , donne la préférence aux objets de première nécessité et dont le débit est toujours assuré. Que tes matières premières soient toujours de la meilleure qualité.
Prévois à temps ce qui peut arriver. A
chose prévue il est à moitié pourxiu. Si tu sais choisir le bon moment pour acheter 5 tu emploieras bien ton capital ; et puis 5 qai veut acheter à bon marché achète au comptant. Sois prudent dans tes crédits: de petils bénéfices, mais promplement réalisés. Sois plus lent à contracter des engagements. Songe que les créanciers ont bonne mémoire, et qu'ils te rappelleront ta dette juste au moment où tu y songeras le moins. N'imite pas ces gens qui, lorsqu'il s'agit de payer, ont toujours une écrevisse dans leur bourse. Nous autres marchands , nous disons que le bon payeur est celui qui paie vite^ et qui paie ses dettes s* enrichit.
>) Tiens à tes bons correspondants et à tes bonnes pratiques, même au prix de quelque sacrifice , et règle souvent tes comptes avez eux : les bons comptes font les bons amis.
» Ce que tu pourras faire en personne sera toujours le mieux fait. Ce qu'on fait
par soi se fait par trois. Et, n'en déplaise à l'opinion du monde , on ne salit pas ses mains en faisant ses affaires. Aie l'œil ]à où tu fais travailler. Mon père me disait : celui qui a de V argent à jeter met l ouvrage en train et s'en va. Surveille tes commis et tes ouvriers , mais ne sois pas méfiant. N'exige pas qu'un seul fasse trop de choses ; c'est le moyen qu'il n'en fasse aucune parfaitement. Ecris exactement tout ce qui entre ou qui sort , tout ce que tu envoies en consignation. Je te recommande aussi la clef. La clef est une grande amie de la tranquillité :
qui serre bien, trouve bien y tandis que, devant une caisse ouverte , Voccasion fait le larron. Fais chaque jour ta balance ; et à la fin de la semaine, si la caisse est en avance , mets la somme de côté , et songe que tous les jours ne sont pas sereins.
» Pour terminer , encore ceci que j'ai lu dans un livre : le secret d'être heureux
e*êit â^oeeuiperpm déplace et ^en ehanget fXifement, »
ÈTRB CONTENT DB SON ÉTAT
Votre choix fait d^un état , sachez TOUS y tenir et en être content. Vous y parviendrez : l"" en bornant tos désirs; 2^ en réglant votre imagination.
Plus un ivrogne boit ^ plus il a soif.
Il en est de même de nos désirs. Aujourd'hui vous cédez à un, demain vous en sentirez deux , puis quatre ; mais les moyens d'y satisfaire ne croissent pas à mesure que croit le nombre des désirs.
Or, le bonheur dépend de n'avoir de désirs qu'en raison des moyens d'y satisfaire. Nous ne sommes pas maîtres d^avoir les moyens , mais nous sommes maîtres de borner nos désirs. Quand on a peu de drap^ il faut porter la veste eouTteé Quand on ne peut pas ce que Von
f^eatjit faut vouloir ce que Von peut. Saint François de Sales disait : Je désire peu de chose ; et le peu que je désire^ je le désite peu.
J'insiste sur ce point , parce que j'ai toujours Yu que la première cause de toutes nos inquiétudes avec nous-mêmes et des différends avec les autres , est le dégoût que Ton prend de son état et de la soif d'acquérir et de posséder.
On dit : Je fi ai pas le nécessaire. Vraiment ? Mais savez-vous à quoi se borne le nécessaire pour celui qui a peu de désirs? Un paysan yît de pain et de fromage , ou de pommes de terre ; dans nos montagnes d'Auvergne, on vit avec des châtaignes. Quelques sous par jour sont le nécessaire pour Touvrier, tandis que 100 francs suffiront à peine pour le dîner d'un riche gourmet.
Moins vous avez de besoins, plus vous êtes libres. Je ne dis pas que vous deviez vous priver de vos aises et de
toat plaisir honnête, quand vos moyens vous le permettent. Mais si vous êtes nés pauvres , ou si vous avez perdu votre fortune , ne vous en désolez pas.
Surtout n'imitez pas ces gens toujours prêts à faire une bîissesse pour écornifler de bous dîners. Un morceau de pain gagné à la sueur de son front et partagé en famille, vaut mieux qu'une table bien servie où, pour vous asseoir, il vous aurait fallu manquer à votre dignité , renier votre opinion , flatter ou mentir.
Le grand obstacle pour être bien, c'est le désir d'être mieux. Ne l'oubliez pas ; et , pour rester content de votre état, réglez votre imagination. Ne faites pas de châteaux en Espagne , ne vous figurez pas toujours la condition d'au-* trui meilleure que la vôtre.
Si j'étais soldat , s'écrie l'artisan , je ne ferais rien , j'aurais un bel uniforme, je verrais du pays, je monterais en grade !
Le soldat , au contraire , se dit : Les ouvriers sont bien heureux. Ils ont un ménage, des affaires; ils mangent en famille le pain qu'ils gagnent* Ils ne sont pas réveillés par le tambour ou par la fusillade.
C'est ainsi que le séculier porte envie aux avantages dont jouit l'ecclésiastique. Le négociant vante la condition de l'avocat , le laboureur celle du marin.
Et cependant, s'il leur était accordé de changer à linstant même leur état contre celui qu'ils envient , oh ! alors ce serait tant de si^ tant de mais, qu'en fin de compte ils préféreraient garder leur premier collier de misère. Que si , par hasard, ils changeaient, soyez assures qu'avant peu ils se dégoûteraient
de iMr nouvel état , et demanderat^it à retourner au premier.
Que je voudrais être riche ! Eh bien !
crois-tu que richesse et bonheur soient tout un? Combien ta te trompes? Que de tourments, que de soucis s'attachent aux riches I Leur table est mieux servie, mais il leur manque l'appétit de l'homme qui travaille. Us ont un lit meilleur que le sien, mais ils dorment d'un moins bon sommeil. Beaucoup de gens sont dans leur dépendance, mais par cela même , eux aussi dépendent de beaucoup de gens; car, quelque haut que l'on soit placé , on a toujours quelqu'un au-dessus de soi. Les convenances , les petites susceptibilités , sont pour eux mille causes de chagrins que les pauvres n'ont pas. Les riches sont plus en vue, et par conséquent moins libres; ils ont plus de désir , et par conséquent moins de chances pour être heureux.
Leurs stomptueux hôtels, leurs magnî-
fiques teûtores, leur mobilier splen* diâe , sont-ils à comparer avec le ciel dans son éclat , avec leê campagnes riantes, avec tout ce laxe des flears que Dieu a disposé pour tous ? Est-il dans leurs galeries un tableau qui soutienne la comparaison avec une belle matinée, une nuit où brillent les étoiles , un coucher de soleil sur le bord de la mer ou sur les collines ?
Voilà les richesses , voilà les plaisirs que Dieu prodigue pour la joie de Fhomme laborieux qui sait les apprécier. Mais là , au fond des palais , habite un monstre effroyable, inconnu à nous autres pauvres, l'ennui. Dans les rues d'une ville , dans ces rues où l'air manque, entendez 'VOUS jamais des chants joyeux , comme dans les campagnes à Fépoque de la vendange ou de la moisson , on comme dans une boutique de itienuisier, ou dans les ateliers d*une filature ? Voyez-vous jamais les riches
fie livrer aa plaisir de la danse avec Tabandon et la franche gaité des gens du peuple ? Et puis à l'heure du soir , lorsqu'ils se demandent comment ils ont passé la journée , lequel , à votre avis , devra s'estimer le plus content , du pauvre qui sait l'avoir employée d'une manière utile pour lui et les au-' très , ou du riche qui l'a perdue dans l'oisiveté? Et à la fin de la vie, lequel aura le plus long compte à régler ?
Bref, chaque poutre a son ver rongeur ; chaque porte a son marteau ; chaque balance a son contre-poids.
Et chaque état a ses inconvénients.
Mais^ comme dit le proverbe : Chacun sent le cor qu'il a au pied et ne sent pas la goutte au pied d*autrui. Le poëte le plus célèbre aujourd'hui de l'Italie, et de plus un parf^ût honnête homme , Manzoni , a dit : L'homme , tant qu'il a à vivre dans ce monde , est un malade qui se trouve sur un lit plus ou moins
incommode. Il voit autour de lui d'autres lits qui , à Tœil y paraissent bien faits , sans le moindre creux , où les draps semblent ne pas faire un pli. II se figure que ce doit être un coucher délicieux. Parvient-t-il à changer ; il n'est pas plutôt établi dans le nouveau lit , où le poids de son corps produit son effet , qu'il sent ici quelque chose qui le pique, là quelque chose de dur.
C'est là plus ou moins notre histoire à tous ; et c'est pourquoi nous devrions songer à bien faire plus qu'à être bien , ce serait même le moyen de finir par nous trouver mieux.
Persuadez- vous que le véritable bonheur ne se trouve point ici-bas ; que le plus heureux est celui qui souffre le moins de peines ; et que , tout en courant sans cesse après le bonheur, nous ne le trouverons jamais tel qu'il réponde à nos désirs. Cette demeure n'est pas la nôtre. Le voyageur en pays étran-
ger^ quelque jouissance qu'il rencootrie, désire toujours le foyer de sa maison , la chambre où il goûtera un repos durable. Et nous , le vrai repos nous attend dans cette patrie où Ton parvienl en se conduisant en honnête homme.
Je ne porte point envie à ceux qoi sont au*dessus de moi ; je regarde plutôt ceux qui ont moins et sont dans une condition plus mauvaise. J'ai tâché d'en arriver par mon travail à ne pas craindre de manquer du nécessaire.
Avant d'aspirer à une position plus éle« vée , je me demanderai : Cela n'est-4l pas au-dessus de mes forces? cela me rendra-t-il plus heureux? puis-jey gagner en vertu?
C'est à quoi il faut réfléchir au moment de <îhoisir un état. L'état choisi^
remi^ssons-eo les devoirs de notre mieux et avec persévérance. Loin de nous ces deux choses déplorables que l'on nomme pareêse et négligence. La paresse, qui voudrait se dorloter sans C€sse dans du coton et ne jamais faire usaga de ses forces ; la négligence, qui laisse toutes les affaires aller à l'abandon. Ce que nous faisons , faisons-le de notre propre volonté. Le cheval qui attend l'éperon ne gagne pas le prix ; et pen-^ dant que le chien regarde y le lièvre s'échappe.
En outre, persuadons-nous bien qu'il n'y a pas d'état dans lequel on ne puisse &ire du bien. Tu es riche; sois libéral, Êivorise l'industrie , récompense le mérite , secours l'indigence. Tu fais le commerce; montre-toi loyal en affaires, exact dans tes paiements , traite bien les commis , ne laisse pas en retard la solde de tes ouvriers , sois obligeant pour tes confrères, ne leur refuse pas
ta coopération, quand elle peut être utile. Tu es artisan ; fais de ton mieux:
pour te distinguer dans ton métier, introduis toutes les améliorations pos* sibles , n'écoute pas ceux qui , pour se dispenser de mieux faire , mettent en avant que Ton a toujours fait ainsi. Tu es soldat ; n'abuse pas de la force qui t'est confiée , veille à la tranquillité publique y conserve de bonnes mœurs et respecte les mœurs d'autrui. Tu es homme de lettres; répands les vérités utiles^ aime tes confrères, songe à la classe la plus nombreuse, et montre combien il y a de douceur dans la concorde et de force dans la justice. Tous tant que nous sommes^ de tout âge, de tout sexcj et dans. toute condition, nous sommes maîtres d'avoir la volonté de bien faire, de rendre service à ceux qui nous entourent, de nous conduire en honnêtes gens.
LA POLITESSE
H. Rustique ne manque ni de droiture , ni de probité , mais il se ferait scrupule d'ôter son chapeau à quelqu'un. Il va à la messe, il obéit aux lois, sa parole vaut une signature, il fait la charité , et cependant les gens ne Taimentpas. Pourquoi?
Voyez mes amis : M. Rustique porte un habit sale et déchiré, il n'est jamais mis selon sa condition , toujours à une mode de l'autre siècle. Il ne ment point; mais il vous crache la vérité dans sa nudité et dans sa crudité. Il TOUS dira, par exemple : Vous êtes bien laid , ou : J'ai vu un nain qui était de votre taille^ ou : Vous devez y voir bien peu avec votre œil de moins. Aujourd'hui il est en belle humeur, il badine; demain il sera sombre, d'une humeur de dogue , sa parole sera rude comme
s'il était en colère. Quelqu'un entame un raisonnement , il n'y donne pas le moindre intérêt. Vous lui parlez , il est à cent lieues de là ; bientôt il bâille et Yous demande : Hein ! comment disie:^ vous? ou bien, au plus beau moment il vous coupe la parole. Si lui-même m met à raconter y il n accouche jamais de la fin ; il distille ses paroles goutte à goutte, et vous dit : Un tel.... vous savez ?••• Dites-moi donc le nom ?... Ce pays!... vous connaissez.... Aidez-moi donc. En parlant, il vous souffle son haleine au visage ; en bâillant ^ il brait.
Quand il tousse ou qu'il éternue , tout ce qui l'entoure en porte des marques.
S il vient à vous heurter du coude ou que son pied touche le vôtre , il croirait commettre un péché de dire : Pardon I Si vous lui rendez service , il ne saura pas vous dire merci ! En vous rencontrant il ne vous dit ni bonjour, ni bonsoir. Si vous lui dites : Je vous salue >
îl est homme h yous répondre : Je n^ai que faire de vos saluts. 1) fait dans sa maison un tapage d'enfer; vous lui faites observer que cela incommode le voisin : Je suis chex moi , répond-il.
A table , il parlera d'un mort , de blessures 5 du fumier de son jardin , et de quelque chose de pis. Il entre sans refermer la porte. Vous lirez un livre, un journal; il vous le prend des mains pour le feuilleter avant vous. Vous parcourez une letlre , il y jette un coup d'œil. En voiture il prend la meilleure place. Devant le feu il occupe toute la cheminée. A Téglise, au café, il s'établit tout au milieu d'un banc ou d'une banquette, et ne se dérangerait paspour faire un peu de place, même à une femme. L'autre jour , pendant qu'il pleuvait , il passait droit son chemin avec un parapluie; il rencontre la femme d'un haut fonctionnaire , une personne honorable et qui a droit à
tous les respects. Il porta légèrement sa main à son chapeau , maïs sans loi céder le côté sec du trottoir et sans lui o£frir son parapluie. Pour un verre brisé à la cuisine, il fait un bruit d'enfer Dans une foule il bouscule tout le monde afin de passer le premier. A un rendezvous il se fait attendre une demi-heure.
Il sait ce que c'est que d'emprunter un livre, mais non pas de le rendre. A la promenade , si vous proposez d'aller à droite, il voudra aller à gauche. Avezvous envie d'aller au bord de l'eau, il voudra que l'on monte sur la colline.
Jusque dans les services qu'il rend il ne met ni forme ^ ni bonne grâce. Il donne d'excellents dîners, il a des vins fins , et ses amis redoutent d'aller chez lui parce qu'à sa table il manque le meilleur plat , un bon accueil. Quand il donne un sou à un pauvre , c'est en le rudoyant et en le traitant de fainéant^ de mangeur de tout bien. Il aime ses
parents, et il leur laissera toute sa fortune; mais il se garde d'avoir pour eux la moindre de ces petites attentions qui coûtent si peu et ont tant de prix.
Jamais une parole gracieuse, jamais un {)etit souvenir à leur fête ou au jour de Tan. 11 a dans son jardin les plus belles fleurs ; hasardez-vous à dire qu'il devrait en envoyer un bouquet à ses cousines ou pour l'autel de la Vierge ; engagez-le à donner à quelqu'un de la graine ou une bouture de ses dalhias^ de ses camélias , une greffe de ses arbres à fruits? et vous verrez comme vous serez reçu. Il a un pécher qui lui donne des pêches de primeur, un envoi d'une couple de ces pêches serait une marque d'attention qui suffirait pour le rendre agréable : il n'y pense pas , et les laisse pourrir sur l'arbre. Un jour il en donne un panier à son petit neveu; mais au lieu d'accompagner le présent de quelque bonne parole, comme : Etudie-
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bien , sois sage , obéis à ta maman.
II lai dil : Tiens, je ne sais pins qu'en fiEiire.
Ces manières de M. Rustique sont-elles uii crime? Non; mais je tenais à vous montrer qu'il ne suffit pas d'èire juste et bienfaisant , qu'il faut encore êtrepo/i', c'est-à-dire aimable et sociable. Celui qui a à souffrir des manières de M. Rustique , en éprouve du déplaisir , et nous ne devons causer de déplaisir à qui que ce soit. Nous n'avons que trop d'occasions de faire de la peine à autrui sans le vouloir, compensons cette peine par les agréments que peut apporter un échange d'égards réciproques. C'est donc un véritable devoir que la politesse; c'est-à-dire de ne nous permettre que les actes qui expriment la bienveillance etl'estimeet nous abstenir des procédés contraires. Notre intérêt même
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devrait nous rendre polis , car c'est la meilleure manière de nous gagner les cœurs. Le miel se fait aimer parce qu'il est doux.
En un mot la courtoisie et les bonnes manières sont comme le vernis sur les meubles. Une armoire faite en planches h peine dégrossies est d'un aussi bon service qu'une autre ; la soupe est égaleisient bonne dans une assiette mal lavée; et cependant vous en faites la différence.
Il existe certaines petites convenances, qui même varient selon les pays et les époques ; vous en pourrez prendre connaissance dans quelques livres composés exprès. En les négligeant vous passeriez pour mal élevés , vous donneriez de vous une idée fâcheuse^ vous risqueriez d'incommoder autrui dans ses sensott dans son imagination. Vous avez donc à les observer. A la maison , et vous étiez encore bien petits , votre maman vous a appris qu'il ne faut pas
vous servir de vilains mots, de maavalses expressions , ne pas allonger vos jambes y remuer sans cesse vos bras, regarder quelqu'un trop fixement , ne pas courir comme un écervelé , ni marcher trop lentement, ne pas rire à gorge déployée , et que les jeux de mains sont jeux de vilains y comme disaient nos pères. Elle vous a appris qu'il faut au contraire faire tout ce qui peut épargner à aulrui de l'ennui , du tourment, du temps, de la fatigue.
Que cela reste dans votre mémoire , et quand vous entrerez dans le monde , regardez comment font les personnes bien élevées, etprenez exemple sur elles.
Je ne prétends pas vous faire ici un traité sur la civilité^ mais après avoir passé en revue les devoirs de justice et de bienfaisance, je veux ajouter deux mois sur les devoirs de politesse. Je veux vous apprendre à user envers les autres des égards dont nous aimons que les
-^ 213 ^autres usent envers nous ; de ces égards qui font que l'on trouve du plaisir et du charme à vivre en société.
Veux-tu te mettre bien avec les autres? dépouille d'abord la vanité qui te donne à penser que tu vaux mieux qu'eux. Tu es riche, tu es bien fait, tu as de la naissance? c'est un hasard. Tu as du savoir? c'est un don de Dieu. Le vrai mérite est modeste, il ne cherche pas à primer; il a des égards pour les autres^ de manière à ce que les autres soient contents de lui. Un admirable précepte de politesse est celui qui nous a été donné par Jésus, quand il dit :
« Lorsque vous serez invité à des » noces, ne prenez pas la première » place, de peur qu'un plus grand que » vous n'y soit invité et que celui qui
» vous aura invité Fun et l'autre ne » TOUS dise : Donnez votre place à ce- » lui-ci, et qu'alors vousnesoyez obligé » dedescendre avec confusion à la der- » nière place. Mais lorsque vous serez V invité, prenez la dernière place^ afin » que celui qui vous a invité , étant » venu, vous dise : Mon ami, montez » plus haut^ car quiconque s'élève sera » abaissé^ et quiconque s'abaisse sera » élevé. »
Ceuï qui vont avec des habits déchirésj pleins de trous et de taches; ceux qui ont les mains sales et qui sentent mauvais^ inspirent du dégoût. D'un autre côté, je ne puis supporter certains fats, sans cesse à l'affût d'une mode nouvelle, qui marchent roides et tout d'une pièce, avec grand' peur de déranger un pli de leur cravate ou une boucle de leurs cheveux. Pauvres garçons!
Moins de pampres et plus de raisins.
L'homme modeste n'affecte point une
mise et un train dévie au-dessus de sa con« dition; il ne fait parade ni de ses titres, ni de sa fortune, ni de son savoir; il ne parle point de son propre mérite, et ne se montre pas trop sensible à lalouange.
Il ne tourne personne en ridicule et ac<" corde volontiers un éloge; il ne laissQ point de lettres sans réponse et rend à chacun son salut. Il ne prétend pas qae la conversation roule longuement sur lui et sur les choses qui lintéressent; il facilite aux autres l'occasion de prendre la parole; il ne rompt en visière à personne et défend son opinion sans aigreur. Il a de la déférence pour les autres et songe à ce qui peut leur être agréable ; il prévient leurs désirs et leur épargne tout désagrément. Il a de la tolérance, c'est-à-dire que, sans caresser le vice ou la bassesse, de quelque vernis qu ils se couvrent, il sait compatir aux défauts. Qui de nous n*a les siens? Il les excuse autant qu'il pe^ut,
il interprète avec bienveillance la conduite d'au trni et s^attaehe plus aux actions qu aux paroles.
Cependant Ibomme modeste ne se laisse ni humilier, ni rabaisser. Une fausse honte ne le fait trembler en la présence de personne. Il sait qu'en définitive les autres sont des hommes comme lui. Il apporte dans la conversation une juste estime de soi et des autres, et cherche à se montrer sous son jour le plus favorable^ parce que chacun vaut ce qu'il sait se faire valoir.
On voit des gens ne rechercher que la compagnie de personnes qui leur soient inférieures, afin d'y primer à leur aise. Ces gens-là deviendront de plus en plus vaniteux et n'en retireront rien.
D'un autre côté, ne fréquenter que des personnes qui soient au-dessus de nous par le rang ou la fortune, c'est s'exposer aux mortifications et à des dédains.
Mon ami, suis mon conseil : recherche
-^ 217 ^ ]â compagnie de celui qui a plus de savoir, et par-dessus tout la compagnie des honnêtes gens. Tu y trouveras chaque jour à t'instruire; leur exemple te rendra meilleur; leur amitié te fera gagner en considération. ^
Dans le commerce avec autrui, la langue est une grande cause de désagrément. Habituez-vous de bonne heure à n'en faire qu'un bon usage. Que votre langage soit clair, pur, vif sans pré cipitation, poli sans être affecté. Dépense de bouche rapporte beaucoup et coûte peuj et souvent de bonnes paroles raccommodent une méchante affaire. S'il t'arrive de discuter, expose ton opinion avec douceur et modération , et sans trop l'échauffer. Trop raisonne fait déraisonner, et il pourrait t'échap-
per telle chose dont ta aurais sujet de te repentir ; outre que , la discussion terminée, chacun se trouve du même avis qu'en commençant. A cette fin, je te conseille de ne pas faire abus decer* taines formules trop absolues : sans nul doute. •• vous vous trompez... voilà qui est absurde. Employez-en d'autres qui ne soient pas de nature à blesser l'amour-propre : Il me semble... d'après mes faibles lumières... peut être ai-je mal compris.
Tu es franc, mais à l'excès. Cette vérité si dure, tu pouvais me l'épargner. Pour éviter de perdre un ami , il faut quelquefois cracher doux et avaler amer.
Quand quelqu'un te parle, écoute sans l'interrompre, sans montrer de distraction. Parle peu de toi, fais plaisir aux autres en leur parlant d'eux-mêmes. Si tu restes sur ta chaise sans desserrer les dents, tu passeras pour une bûche j si tu babilles trop, tu diras ce que
tu voudrais ensuite n'avoir pas dit. Vois Albert: interrogez, demandez; il sait tout sur le bout du doigt, il pérore sur tout, il prétend juger de tout. C est à peine s'il a eu le temps d'entendre de quoi il s'agit, et déjà le voilà qui débile des sentences et qui ôle la parole à celui qui sait la chose à fond; aussi lui échappe-t-il des sottises à faire mourir de rire, et il n'apprend rien.
Et ce mauvais plaisant de Henri? On ne le voit jamais qu'il ne vous conte une baliverne, qu'il n'ait une nouvelle effrayante à vous apprendre, une bourde à vous faire avaler, et il se croit spirituel. Je le crois sot et poltron.
Qui pourrait vivre avec Ernest? il prend la mouche au moindre mot, et il s'emporte pour le moindre sujet. Serait-on mieux avec ce pédant qui est à cheval sur les détails et qui vous contredit à chaque mot?
Les bons mots et la plaisanterie sont
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-^221 Cien dit tout le mal qu'il sait. La moindre action mauvaise ou sale qui arrive à sa connaissance, il n'a point de repos qu'il ne l'ait été répandre de maison en maison. Pas de belle action dans laquelle il ne prétende découvrir un motif secret« et cela uniquement pour ne pas la louer. Dieu me préserve de la langue du méchant et du poignard de l'assassin !
Que te dirai -je de ces malheureux qui se font le jouet d'une assemblée , et inventent mille bouffonneries pour donner aux autres à rire de leur personne ?
Que dirai -je des libertins et des impies qui tiennent des propos inconvenants et deshonnêtes, en tournant en dérision les choses saintes et les personnes vénérables ?
Tu n'auras rien de commun avec de pareilles gens , mon ami. Pour rendre ton commerce doux et agréable, tu auras l'humeur égale, tu mettras la paix
là où tu trouveras la désunion) tu te montreras reconnaissant de la moindre marque d'intérêt; tu seras toujours prêt et prompt à rendre un service. On te donneun avis , montre que lu l'ascom pris.Tunesais pas comment tudoisagir?
prends conseil de quelqu'un qui sache et qui veuille le bien, et lémoigne-lui la gratitude. A la nouvelle d'un malheur, tu porteras à l'affligé une consolation. Si tu vois un homme humilié, dislui une parole qui le relève. N'affecte l'originalité ni dans ta manière de vivre, ni dans tes habits. Ne te plains pas sans cesse , et ne te vante pas à tout propos.
Rien ne plaît davantage dans la conversation qu'une bonté éclairée.
Bref, je voudrais voir en toi de la complaisance^ sans bassesse; de la dignité , sans susceptibilité excessive; de la ponctualité, sans esprit minutieux ou tatillon ; de la raison , sans entêtement; de l'ordre , sans avance. Je te
voudrais respectueux avec tes supé* rieurs^ modeste avec tes égaux, affable avec les inférieurs. Je voudrais enfin, dans (es discours comme dans tes actions, voir régner la candetir , la liberté, la franchise, qu'on sente qu'ils sont selon ton cœur; et qu'en sortant d'un entretien avec toi , Ton ne pense pas avoir perdu son temps.
Cependant , songes-y bien , la poli-»
tesse ne consiste pas dans un flux de paroles doucereuses et de compliments qui ne seraient pas l'expression de nos sentiments, mais auraient pour but de les feindre. Prosper est toujours soigné dans toute sa personne, comme s'il sortait des mains du coiffeur : de sa bouche coulent les paroles les plus polies , les compliments les plus mielleux ; à
chaque instant il vous rend mille grâces, ou vous demande mille pardons. A l'en croire, il ne peut pas se passer de vous; la moindre de vos indispositions lui ô(e le sommeil. Un mot , un geste de vous le jettent dans lextase. Vous diriez que que les pèches mûrissent en janvier, qu'il ne se hasarderait pas à vous contredire. Prosper plaira aux gens aussi peu solides que lui , il fait pitié à tout ce qui a du bon sens.
La politesse consiste à manifester à autrui des sentiments de déférence, d'indulgence , de bienveillance. Si ces sentiments sont réellement dans ton cœur , ils se révéleront sans effort , et tu seras tenu pour bon et poli ; mais, si tu ne les as pas et que tu veuilles les simuler , lu es un hypocrite et un imposteur.
Sois humain^ indulgent ^ bienveillant; c'est là la fleur de la courtoisie, ffumotn, tu te réjouiras de la prospérité d'autrui,
-^ 225 «^ tu t'attristeras de ses chagrins; tu diminueras autant qu'il est en foi la somme des peines et des ennuis dans la société, et tu augmenteras celle des agréments.
Indulgent^ tu pardonneras les offenses légères , tu interpréteras en bien les actions; tu supporteras les défauts, te souvenant que Thomme le plus parfait est celui^qui en a le moins. Tu n'exigeras pas d'autrui qu'il s^habille, mange, pense , parle à ta mode , et qu'il te sacrifie sa liberté dans des choses qui ne nuisent ni à toi , ni à personne. Bienveillant j tu regarderas les hommes sous le point de vue le plus favorable, tu seras plus disposé à croire à la vertu qu'aux vices. Cela te conduira à les ai* mer, à les estimer, à les plaindre, et à te montrer prêt à leur faire- tout le bien que tu pourras.
PORTRAIT D'UK HONNÊTE HOMME
Ce fut une bonne pensée que celle qui plaça les cimetières le long des grands chemins. Le voyageur, en passant, s'arrête un instant devant celte enceinte; il pense à un autre voyage, à un autre terme. Et de môme qu il presse le pas en sentant la nuit s'approcher , cet avertissement de la mort l'engage à se hâter de faire le bien pendant qu'il en a le temps.
Le mois dernier , je passais dans un cimetière de campagne; au-dessus de la porte était peint un squelette avec cette inscription : J'ai été c£ que tv bs, TU SERAS CE QUE JE SUIS. Je me mis à méditer ces paroles, et je médis ; « vanitédeschoseshumaines! Tous viennent finir ici, le mendiant et le roi. Ici se brisent toutes les ambitions de l'homme; ici il laisse tout derrière lui , à l'excep-
tion de ses œuvres. Nous avons si peu de temps à vivre; remploierons nous à mal faire ? Nous devons nous retrouver tous ensemble ici; nous arrangeronsnous de manière à y apporter des ini^ mitiés 9 des rancunes, le mal fait à nos frères? d
Après quoi je m'agenouillai et je priai pour le repos de ces pauvres âmes i ea bénissant ma religion j dans laquelle les liens d'amour et de charité qui noud unissent à nos semblables subsistent même après la mort. Mes regards s'ar^ rétërent sur une croix où J0 lus : Prie$ pour le pauvre Bonhomme -j il futpim^ »
honnête , vertueux^ poli.
Ce panégyrique me parut désigner un véritable honnête homme* J'allai trouver le maire du pays, et je lui demandai quelques détails sur la personne dont la dépouille reposait sous cette croix.
(( M» Bonhomme^ me répondit- il, fut vraiment un honnête homme . Il avaid
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de la religion, et ne se contentait pas d*adorer Dien dans son cœur, il ne manquait à aocun desdevoirs extérieurs de piétés sans oublier toutefois que l'homme le plus religieux est celui qui sert le mieux son prochain. Il se montrait pour tous , depuis le mendiant jusqu'au prince, bienveillant, compatissant, humain, et réservait son estime pour le mérite seul, sous quelque enveloppe qu'il le rencontrât. Il aimait les bons , secourait les faibles , plaignait les méchants et s'efforçait de les rendre meilleurs. Il avait beaucoup de connaissances et peu d'amis intimes; mais il regardait comme ses amis tous les braves et honnêtes gens de tous les pays^ même sans les connaître. Il avait des égards pour les pauvres et ne médisait pas des riches. Il se tenait parmi les humbles, respectait les puissants, et se montrait agréable pour tout le monde. Sa bonne conscience lui donnait
le contentement de soi-même et des autres. Il visait plus à ce que les autres lui eussent de l'obligation qu'à avoir lui-même quelque obligationâ autrui. Il s'occupait de la satisfaction des autres plus que de la sienne propre.
Il n'a jamai& su ce que c'était que haine et rancune. Il fuyait les procès; il n'avait point d'orgueil , car il croyait en Dieu; il n'avait point d'envie, car il aimait le prochain. Non-seulement il pardonnait les injures reçues, mais il ne s'en croyait point offensé. Lui était-il arrivé par un mot ou par quelque action de porter préjudice à quelqu'un , il confessait son tort, le réparait et se réconciliait au plus vite.
A le voir il était simple , calme , ouvert, affable, aussi loin de la bassesse que de l'orgueil , ni grossier , ni empesé ; mais franc et naturel , sans présomption comme sans timidité, avec une certaine assurance naïve qui
inspirait le respect et la confiance. Tou*
Jours d*une humeur égale , il n'était jamais prorapt à s'affliger ou à se réjouir de ce qui lui arrivait. Qui peut, disait-il , calculer les suiles d'un événement? Souvent le mal tourne en bien; ce qui faisait hier notre joie , aujourd'hui cause notre chagrin. Dieu sait ce qu'il fait. » Il ajoutait aussi : « Celui qui s'en prend à autrui de son propre malheur est un ignorant. S'en accuser soi-même c'est commencer à entrer dans une meilleure voie. L'honnête homme n'accuse ni lui-même ni autrui, il s'occupe de remédier au mal. ^>
S'il avait un chagrin de famille il n'en laissait rien paraître au dehors* Il comparait la gaité d'esprit au soleil de mai qui fait épanouir les roses au milieu des épines. Aussi les jours de fêtes prenait-il part aux jeux de ses enfants et des villageois. Quand il lui restait un peu de loisir » il contemplait çea
-^ S31 cisublimes beautés de la terre et du ciel i il aurait voulu queTon terminât chaque fête, chaquejournée de plaisir, par louer le Créateur en admirant les merveilles delà création, a Vousdépensez, disait-il, de l'argent pour regarder une lanterne magique ou pour aller au spectacle; tandis que toute l'année vous avez sous vos yeux des tableaux qui valent bien davantage et qui ne coulent rien : la fraîcheur du matin, les riches teintes dorées d'un coucher de soleil , le calme solennel dune nuit étoilée, le sourire du printemps couronné de fleurs , l'allégresse d'un fructueux automne. V
Il pensait qu'on ne devait jamais dire un mensonge, mais qu'on devait quelquefois taire la vérité. Gomme on luidemandait à quelle vertu il importait le plus d'exercer les jeunes gens > il répondit : « A la patience, »
S'il arrivait à quelqu'un de mal par-*
1er de lui , loin de s'en (acher , il déclarait loi avoir obligation de ce qu'il voulait bien lui indiquer ses défauts et le mettre ainsi sur la voie de s'en corriger.
Venait-il à sa connaissance que quelqu'un fût dans le besoin ou dans l'affliction, il n'attendait pas qu'on vint le chercher : il portait de lui-même des secours et des consolations. Il y mettait promptitude, délicatesse, générosité , secret ; car il savait que donner à tenq^ c*est donner deux fois.
Et pourtant sa fortune était assez médiocre. Dans sa jeunesse , à force de travail et d'économie il était parvenu à uneassez grande richesse; mais la faillite d'un banquier lui fit beaucoup de tort dans son commerce. M. Bonhomme supporta cet accident avec résignation , en se disant que les malheurs nous arrivent par la permission de Dieu , que Dieu est bon et que sans doute il nous les envoie pour notre bien. 11 fît commo
celui qui s'étant cassé un bras en tombant, leva l'autre au ciel, en remerciant Dieu de ce qu'il ne s'était pas rompu le cou; au lieu de se désoler de la perte qu'il venait d'essuyer, il se conjsoia en songeant à ce qui lui restait.
A partir de ce jour, en conformité du proverbe qui dit : baisse toi y lu passe^ ras y il se retira ici à la campagne, et borna ses dépenses. Vivant en paix et sans ambition , il se contenta d'un revenu qui suffisait à entretenir lui et les siens sans faire de dettes. Les dettes étaient la seule chose qu'il redoutât :
(( Avec deux sous dans sa bourse, disaitil, on est riche si l'on n'a pas de dettes. » Il faisait valoir son bien lui-même, parce que Vml du maître est r engrais du champ. Voyez -vous cette propriété, elle est petite; mais comme ce verger est bien tenu , comme ces vignes sont en bon état ! c'était son bien. Il ne trouvait rien d'aussi beau que de faire le
bonheur des pauvres paysans , tout en faisant ses propres affaires.
Il se mêlait à leurs consolations , s'appliquait à déraciner de leur esprit les préjugés , et leur apprenait à ne point agir sans réflexion. Il aurait voulu que, tout en respectant les usages de leurs pères, ils adoptassent les nouvelles méthodes lorsqu elles étaient bonnes, et se guérissent de l'habitude de répondre par cette sotte raison : « Cela s'est toujours fait ainsi. » Il leur enseignait la meilleure manière de faire une prairie artificielle, de greffer les arbres, de tailler la vigne ; il leur apprit à élever des abeilles, à faire grand cas des engrais, à fabriquer pendant les longs loisirs de l'hiver différents ustensiles.
Il leur disait qu'un bon agriculteur doit retirer de son champ tout ce qui doit suffire à ses besoins.
Il leur recommandait de serrer chaque chose, d'avoir une place pour chaque
objet. Les outils qui restent exposés au
soleil et à la pluie se gâtent y on perd du temps à les chercher ; des outils mal rangés indiquent un esprit mal réglé.
Il les habituait à ranger les plus petites choses , parce que tout ce qui traîne est autant de perdu.
Quand il voyait dans un pays beaucoup de cabarets : a C'est signe, disait-il, qu'il y a ici bien des gens qui meurent de faim. » Entendait-^il médire dans les assemblées : «On ne le ferait pas, disait-il, si Ton savait lire et si Ton avait de bons livres. » Il ne voulait pas qu'en bien ou en mal on attribuât rien au hasard, car cela n'annonce qu'une ignorance des causes qui ont produit les effets. 11 disait à quelqu'un qui courait les marchés sans nécessité : (c Tout le temps que tu passes dehors tu ne gagnes rien, tu dépenses, et à la maison la besogne n'avance pas; et puis la vue de ce que tu vois te donne envie d'à-
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de l'eau qui coule , et des oisifs tombés dans la misère et dans le mépris.
Vous voyez d'après ceci , continuait le maire , que M. Bonhomme aimait à parler par proverbes et par sentences.
Il en avait fait un petit recueil qu'il a laissé à ses enfants. Voulez-vous en con* naître quelques-uns :
« On ne contente les passions qu'aux dépens du bonheur.
D Ce que Dieu mande vaut mieux que ce que l'homme demande.
» Il ne faut pas faire comme tous les autres , mais comme les autres qui font bien.
» Là où se trouve un médisant , il y aura bientôt des ennemis.
» Les grandeurs du monde sont comme la mer ; plus elles vous portent haut , plus on court de danger.
» Le meilleur patrimoine est un bon chrétien. Un métier que l'on sait bien, yaut mieux que trente que Ton sait mal.
» Tâche d'élre tel que lu voudrais paraître.
» La main au travail , le cœur en repos.
» Il n'est ici-bas qu'un repos possible : celui que Ton goûte en l'absence de tout désir.
» Quand les hommes te font du mal, pense à Dieu.
» Ne mets pas le pied là où un autre a glissé.
» Loue tout ce qui est louable^ ne blâme pas tout ce que tu trouves digne de blâme.
») Ne t'occupe pas de ce qui te manque^ mais de .ce qui t'est indispensable.
» Dieu a accouplé la paix avec l'innocence » l'abondance avec l'industrie, la sûreté avec le courage.
» A prompte demande, lente réponse.
» Qui ne risque rien n'a rien.
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Vous voyez d'après ceci , continuait le maire, que M. Bonhomme aimait à parler par proverbes et par sentences.
Il en avait tait un petit recueil qu'il a laissé à ses enfants. Voulez-vous en connaître quelques-uns :
« On ne contente les passions qu'aux dépens du bonheur.
fi Ce que Dieu mande vaut mieux tpie ce que l'homme demande.
» 11 ne faut pas faire comme tous les autres , mais comme les autres qui font
m médisant, il y mis.
lu monde sont Iles vous portent le danger, moine est un bon ue l'on sait bien , que l'on sait mal.
M. Bonhomme savait que la vie est un don ; et il en rendait grâces à celui qui la donne et qui la conserve. 11 sa-* vait qu'elle peut nous être ôtée d'un moment à Tautre , et il s'y tenait préparé. « On doit, disait-il, aimer la vie, car elle nous fournit le moyen de faire le bien , et ne pas craindre la mort ou nous conduit du lieu d'exil à la véritable patrie. La nécessité de la mort doit nous faire supporter les biens et les maux de la vie. 7>
Et, en effet, quand la mort vint, elle le trouva calme et résigné. Quelques jours avant de mourir, il sortit au soleil ; il lui paraissait plus beau dans ce moment où il était sur le point de le quitter. Il contempla la campagne, et le souvenir de tout le bien qu'il avait fait le remplit de joie. Il chercha des fleurs, les regarda longtemps, en respira l'odeur et bénit Dieu^ qui avait créé pour lui tant de belles choses. Il salua les gen9
de sa connaissance, s'applaucîissanl de n'avoir point eu de méfiance des hommes, ni Irop de confiance en eux , et grâce à cela de ne pas les avoir trouvés méchants. On l'entendit s'écrier: « Qu'il 'est doux , au moment de la mort , de ne trouver dans sa vie le souvenir d'aucun mal fait à personne ! » Il se fit conduire jusqu'à ce cimetière. Il voulut prier encore une fois pour ses parents avant de venir dormir avec eux.
Le dernier jour, après avoir accompli ses devoirs de piété, il donna sa bénédiction à ses enfants , et leur dit :
« Adieu ! je ne vous laisse pas de richesses , mais une bonne éducation et un bon étal. Avec cela, on n'est vraiment pas orphelin. Pourquoi pleurezvous? La mort est comme une douce nuit qui précède un brillant matin.
Adieu ! je vais avant vous dans un pays où nous nous retrouverons , et bientôt.
Ne cessez point de vous aimer entre
vous, faites du bien autant que vous pourrez, conservez-vous dans la crainte du Seigneur, et écoutez M. le curé. »
Il mourut. Il avait fait plus de bien que de bruit, aussi le monde ne se sou- , viendra pas longtemps de lui. Mais ici nous le pleurons tous. Le conseil de la commune a fait écrire sur sa croix l'épitaphe que vous avez lue , et cela nonseulement pour conserver la mémoire de M. Bonhomme 3 mais pour enseigner aux autres ce qu'ils ont à faire pour être honnêtes gens. En effet , rendre hommage à Dieu de tout son cœur, c'est être pieux; rendre à autrui le bien qu'on en reçoit, c'est être honnête; faire le bien indépendamment de son propre intérêt , c'est être vertueux ; avoir pour autrui le plus possible d'aimables et innocentes prévenances , c'est èire polu La réunion de toutes ces qualitéç fait Vhonnéte hmme. »
fiOHCLUilOIf , OV MOÏIVS POITR SI BIEH COlOIVtmB.
J'ai donc parfaitement compris que pour être heureux je dois être honnête homme: ne point faire à autrui ce que je ne voudrais point qu'il me fût fait; lui faire ce que je voudrais qu'il me fût fait.
Je trouve à cela mon compte. En me conduisant mal, je mérite la haine et le mépris; en offensant autrui , je m'attire sa vengeance ; en ne songeant qu'à mes intérêts , je me trouve abandonné dans le moment du besoin. Au contraire , en rendant des services, je m'en attire d'autres en retour ; en pratiquant la justice, je ne m'atlire d'offense de personne , je diminue mes sujets de crainte , j'augmente mes chances de tranquillité et j'ai plus à espérer. Quelle satisfaction délicieuse, que d'avantages
réels il me reviendra d'être aimé et es* limé de mes semblables !
Ensuite il est une personne dont l'estime m'importe on ne peut davantage, une personne qui connaît jusqu à la moindre de mes actions les plus sécrètes , et jusqu'à mes pensées , qui arrachera le masque à mes vices, si j'essaie de leur donner le masque de la vertu y qui ne les oubliera jamais et qui me les rappellera sans cesse. Cette personne est moi-même et ma conscience. Quand il m'est arrivé de faire le bien, quel contentement j'en éprouve!
Quelle douce résignation je ressens même au milieu de mes chagrins ! J'ai des instanis où j'éprouve du dégoût, de la tristesse , ma seule manière de me remettre , c'est de faire du bien.
Celui , au contraire , qui manque à ses devoirs , qui abuse de ses droits^ peut bien, dans le premier moment, en ressentir quelque plaisir , mais Fin-
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slant d'après s'élève une voix intérieure 5 une voix de reproche et de découragement , une voix qui ne se tait jamais dans le cœur du coupable. Elle lui parle au milieu du monde; elle lui parle dans la solitude, à toute minute du jour, dans les heures redoutables de la nuit. Elle le trouble dans ses travaux , elle empoisonne ses plaisirs. Un juste en prison est plus tranquille et plus calme qu'un méchant dans les palais et au sein des richesses.
Mon désir n'est-il pas d'être heureux ?
Il m'importe donc d'être bon.
Certainement il m'arrivera souvent de dire : « J'ai fait bien, et il m'en est arrivé du mal. Les hommes ne connaîtront pas ma probité, ils calomnieront mes intentions , ils diront que je fais le bien par intérêt. Les méchants me dénigreront, à voix basse; l'hypocrite, le flatteur arriveront aux emplois où je prétendais parvenir par le mérite
et la bonne conduite. L ingrat abusera de mes propres bienfaits pour me nuire.
J'aurai occasion de \oir le méchant prospérer, et l'homme vertueux méconnu ; l'homme puissant agir selon son bon plaisir et l'imposer aux autres dont il obtiendra les hommages, tandis que le juste sans appui ne pourra opposer à la force que la patience, et man* quera même du pain nécessaire pour nourrir sa famille. »
Mais ai-je pénétré dans le fond de leur cœur? Âi-je vu ce que l'un souffre et quelles sont les jouissances del'autre?
Âi-je apprécié les tourments qu'endure le méchant, au moment même où il semble s'applaudir de ses crimes ? Voudrais-je eha&ger ma condition contre la sienne? £t puis ^ pour dire que la journée a été belle , on attend jusqu'au soir.
Écoutez les vers de notre plus grand poëte, Racine^ qui a traduit ainsi un passage de l'Écriture ;
Tai m l'impie adorë sur la terre.
Pareil au cèdres il portait dans les cieux Son front audacieux.
U semblait à son gré gouverner le tonnerre ,
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus ; Je n*ai fait que passer, il n'était déjà plus.
L'âge survient, les passions s'éteignent i le moment de la mort arrive, et alors?...
Et quand bien même le juste aurait à passer sa vie entière sous le poids de la calomnie et du méjris, dans la misère et dans l'oppression , qu'est-ce que ce peu d'instants dont se compose la vie ? Après cette vie une autre vie commence qui ne finira plus. Les récom^ penses et les châtiments y seront répartis d'une manière inTailIible, par un Dieu qui voit tout, qui ne fait aucune distinction de personnes et qui est essentiellement juste.
Je tomberai un jour sous sa main.
Que voudrais-je avoir été alors ?
Et ce Dieu nous a dit que le premier
commandement est de Taimer, el qu'un second commandement , semblable au premier 9 est d'aimer notre prochain comme nous-mêmes.'
Taimerai donc tous les hommes , et je ne ferai de tort à personne, je ferai du bien autant que je pourrai ; en un
AVERTISSEMENT
Ce Yolume, qui cottronse les petits populaires de César Cantù , lui appartient moins que les précédents^ comme il en confient lui-même j les trois autres ont conduit le jeune garçonj usqu'aux limites de la vie sociale ;
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celui-ci peut servir à le diriger quand il est devenu adulte. Ce n'est donc plus l'instruction du maître à l'écolier^ c'est un entretien d'homme à homme ^ qui a moins pour objet d'enrichir son esprit que de diriger sa conduite. Les nombreux emprunts que César Cantù avait faits à l'un de nos bons livres populaires (Simon de Nantua), ont nécessité beaucoup de suppressions et de changements dans ce volume, qui est moins un ouvrage qu'un recueil de tout ce que l'auteur a jugé utile à son lecteur; c'est cequim'adécidéàintituler ce volume le Portefeuille d'Ambroise.
Qu'il soit, comme le souhaite Cantù, utile à la génération naissante , et si celle-là est plus éclairée et plus civilisée que la nôtre, puisse-t^elle dire de
POUR TOUS LES AGES
Au mois de mai dernier , je ne l'oublierai jamais j j'étais assis avec le bonhomme Ambroise dans un site délicieux , aux environs du village qu'il habitait dans le département du Rhône. Mes regards se portaient tour à tour avec un ravissement extrême du spectacle imposant de )a chaîne des montagnes du Dauphiné, au tableau rianf de la plaine toute couverte de petits
cbàteaux , de villages , de villes , et qui se déroulait à perle de vue jusqu'à la limite de l'horizon.
Dès ma plus tendre enfance, je connaissais Ambroise , et j'étais accoutumé à le voir venir souvent dans mon pays. Il me faisait déjà lefTet d'un petit vieillard, mais vert, plein de vivacité et spirituel. Je le vois encore avec son gros cheval qui portait ses ballots de marchandises. 11 ne manquait jamais les jours de marché dans toutes les villes voisines, et battait les foires de tous les départements à la ronde. Il vendait , il achetait , il échangeait, ce qui ne l'empêchait pas , tout en faisant son métier , de se servir de ses deux yeux qu'il avait bons , et de ses deux oreilles qu'il avait excellenles pour étudier ce que peu de monde étudie, les hommes et leurs mœurs, leurs vices et leurs vertus. Son petit commerce ambulant lui permettait déjà de mettre de côté
quelque argent, en même temps que ^ grâce à son esprit d'observalion , il acquérait beaucoup d'expérience.
Celait une grande fêle pour nous autres pelils garçons, quand Ambroise venail dans le pays. Nuus courions lui dire bonjour, et tandis qu^il ouvrait ses ballots et étalait sa marchandise, nous restions bouche béante à écouter une histoire qu'il nous racontait, ou quelques conseils qu'il donnait à ses pratiques. Les pratiques ne lui manquaient pas, car il se contentait d'un bénéfice honnête, en disant que : gagner moins, c*esl gagner plus, et encore : un sou de moins, mais au comptant. Sans avoir la manie de s'ingérer dans les affaires d'aulrui, il inspirait une telle confiance, que c'était à qui lui conterait ses chagrins, les grands chagrins aussi bien que les petits, et chaque âge, chaque état> a les siens. 11 trouvait toujours une parole de consolation ou un bon con-
seil à donner. On lui demandait un jour quel est le moyen d'avoir Tesprit en repos : Avoir peu de désirs , répondit-il. Quelle est la véritable pauvreté:
L'ignorance et le vice. S'il avait peur de la mort : Pas plus que celui qui dort n'a peur de s'éveiller.
Il disait aussi que les doléances sont les armes des faibles, et que Thomme devrait s'en abstenir, ne fût-ce que par orgueil. Il disait aux jeunes gens : Chacun à la vieillesse qtiil se prépare dans sa jeunesse; aux gourmands: Vous passez deux mauvaises nuits, F une parce que votre estmnac est trop plein , l'autre parce qu'il est vide; aux libertins : On ne satisfait ses passions qu'aux dépens de son bonheur; aux marchands : Dans le commerce, le crédit vaut mieux que toutes les finesses; et un bénéfice qui coûte la moindre chose à la réputation est une grosse perte; aux gens qui aiment les procès : Arrangez-vous ; car entre deux parties qui plai-
dentj il y en a une troisième qui se réjoati.
Il donnait volontiers à ses conseils la forme du proverbe, et il débitait les proverbes à la douzaine. Je vous en citerai quelques-uns de ses plus habi* tuels :
« Qui rend service , reçoit service.
Sans argent, point de volonté.
Avec une tête de verre, on ne va pas à un combat de cailloux.
On ne peut pas porter la croix et chanter.
Sur une chose faite , chacun raisonne à ravir.
En toute chose , le commencement est la fin.
Celui qui serre bien , trouve bien.
Si tu veux beaucoup d'amis 5 mets-en peu à répreuve.
Chacun pense avoir plus de cervelle qu'il n'en a.
Au chien qui lèche les cendres ne confie pas ta farine.
Qui dit ce qu'il veut, risquç (l'enlei)*' dre plus qu'il ne voudrait.
11 ne faut qu'un instant pour faillir, mais on se repent tout à son aise.
Tout ce qui traîne est perdu.
Le parti pris vous tire d'inquiétude.
Si vous causez de la dépense à quelqu'un, ne lui causez pas de désagréments.
Pour prendre du poisson , il faut savoir se mouiller.
Celui qui a santé a richesse, et c'est être riche que n'avoir pas de dettes. «
Nous retenions encore mieux ceux de ses proverbes qui étaient ornés d'une sorte de rime ; et nous autres braves gens, dans notre langage, nous nous disions que M. Bonhomme était poêle.
Voici quelques-uns de ces distique^:
« Donner conseil sans agir, N'est pas tisser, mais ourdir.
Sur un ouï dire jaser, A menlir c'est s'exposer.
Vile et bien
Ne se trouvent presque en rien.
Enlre le dire et le faire, Grande est la marge ordinaire.
Diligence , passe science.
De la plus belle ressource, C'est en toi seul qu'est la source.
Se fier à tout venant^
C'est vouloir pleurer souvent.
Après le mal vient le bien, Et sans peine l'on n'a rien.
Veux -tu perdre ton argent, Mels tout en œuvre et va-l'en.
Tant queThomme a dents en bouche, Il ne sait ce qui le louche.
Qui se jette en toute voie , Sans arriver se fourvoie. »
Pour éviter de paraître une machine à fabriquer des proverbes , il les mettait souvent sur le compte d'autrui, par exemple : « J'ai souvent entendu dire qu\m fou en fait cent, quon apprend à hurler avec les loups; ou encore , la cuisinière de l'auberge dit qu'on se noircit toujours en touchant au chaudron, et le boucher qu'il n'y ^pas de viande sans os. Ma grand'mère me répétait qu'on n a pas besoin de montrer au chat le chemin du garde-manger. Le curé de tel village, qui dit toujours de si bonnes choses , des choses qu on comprend si bien, et qui arrivent toujours si à propos , disait dans son prône de dimanche dernier :
« Ce que Dieu mande vaut mieux que ce que l'homme demande; » ou bien encore : Le maire de tel pays disait qu'un mauvais arrangement vaut mieux qu^un bon procès. On lit dans TÉcriture eainte : » J'ai été jeune et aujourd'hui je suis vieux , et je n'ai jamais vu
le fils du juste demander Faumône. » C'est ainsi que s'exprimait le père Ambroise , et nous prenions plaisir à faire nous-mêmes l'application de ses dictons. Aujourd'hui encore quand je vois quelqu'un acheter à crédit , je lui dis : rappelle- toi le proverbe d u père A m broise, payer bien^ c'est payer vile. Qmnd je vois quelqu'un jeter un objet de peu de valeur^ je lui dis : Avec les copeaux on fait un hon feu.
Ou quand je vois quelque jetine homme trop vif et querelleur : Ambroise avait un proverbe : A chien hargneux et peu mgonreux malheur à sa peau.
Quand il m*arrive d'entendre de ces gens qui se plaignent du temps présent et qui s'en vont répétant : autrefois ces choses-là n'arrivaient pas, ou autrefois c'était le bon temps, je leur dis : Ambroise était vieux^ mais il assurait que de tous temps il y avait eu du soleil et des nuages j de Vavoine et de la balle.
Ambroise ne manquait pas une occasion^ même la plus ordinaire, de donner une petite leçon. Nous arrivait>il de l'engager à se presser un peu plus de déballer sa marchandise: Je vais doucement, disait-il« parce que j'ai hâte :
Qui met, temps à s'embarquer^ à bon port vient débarquer.
Si au contiaire nous lui demandions de rester encore un peu, bien qu'il se fil lard : Il n'y a, nous répondait-il, çua les enfants et les fous qui y tant quil fait jour^ s'imaginent que la nuit ne viendra ja^ mais.
Un jour, en nous rsontrant un homme qui semait du blé : « Quai;id vous serez en âge, nous dil-il, de faire du bien aux autres , rappelez-vous qu'il faut semer à la main y et non pas au sac.
Quand nous lui disions : que votre cheval est gras! C'est, now5, répondail-il, que je lui donne à manger moi -même.
Quaud il voyait de ces gens qui pas-
sent le dimanche à boireet font le lundi :
les malheureux^ disait-il, ils jeûneront toute la semaine. Quand il entendait quelqu'un jurer et affirmer par serment que telle chose élait vraie , Ambroise secouait la tête en disant : Celui qui jure a thabitude du mensonge. Dans une discussion entre deux personnes, il était disposé a donner tort à celle qui criait le plus haut.
Un jour que je rentrais h la maison tout essoufflé , après m ôlre perdu pour vouloir prendre deschemînsde traverse:
« Prenez toujours la grande route, me dit-il : c'est le plus long, mais le plus sûr. » Un autre jour que j'étais tombé et que j'avais le nez endommagé, il commença par me plaindre, et puis il ajouta : o Que cela vous serve de leçon, et en marchant regardez où vous mettez le pied. » Quand on lui demandait par quels moyens il était arrivé à vivre heureux et à obtenir que Dieu lui àc^
cordât quelque fortune, il répondait: c Avec Tunique héritage que m'ait laissé mon père : de la probité, du savoir dans mon métier, et l'envie de travailler. »
Je pourrais continuer ainsi jusqu'à demain , si je ne craignais de ressembler à ces chanteuses des rues à qui l'on donne un sou pour qu'elles chantent, et deux sous pour qu'elles se taisent. Je me contenterai d'ajouter qu'il avait remplacé ces explications triviales dont on se sert assez généralement j par exemple , bêle comme une oie, méchant comme un dogue, par d'autres qui n'appartenaient qu'à lui. Il disait : « Maigre comme un envieux; pelé comme un joueur; aveugle comme un homme en colère; méprisé comme un menteur; évité comme un espion; un air aussi malsain que celui d'un cabaret ; il ne dort pas plus qu'un homme qui a des dettes, il a une mémoire comme celle d'un créancier.»
11 était vêtu à la mode des gens de
campagne, parce que, disait-il , terre qui marche use ce qu'elle rencontre; mais toujours propre, bien tenu et sans taches, parce que la propreté ne coûte rien. S'il voyait quelqu'un aller sale et déchiré, il augurait mal de sa conduite ; comme de mauvaises herbes dans un jardin lui donnaient mauvaise opinion du jardinier.
Une chose encore que j'ai remarquée.
Les autres marchands ne faisaient que murmurer contre tous ceux qui s'établissaient de nouveau, et contre le tiers et le quart qui, disaient-ils, gâtaient le métier en donnant la marchandise à vil prix. Ambroise, au contraire, ne cessait de répéter : « Laissons chacun vivre et exercer son industrie. Notre Seigneur a créé pour tous l'air, la terre et l'eau et le talent d'en tirer parti. C'est à chacun a faire de son mieux. » Comme il était honnête homme, on venait plus volontiers à sa boutique, ce qui ne l'em-
péchait pas , quand une jeune fillette on un jeune garçon lui demandait quelque parure de luxe qui produisît de Teff t, d'oui )lier son propre intérêt pour leur faire observer que s'habiller bien ou s'habiller d'une manière coûteuse sont deux choses différentes. L'une fait honneur, l'aulre donne à mal penser de vous. Il disait que celui qui achète le superflu n'est pas loin de vendre le nécessaire. Ne pensez pas cependant qu'il blâmât ceux qui suivaient les modes nouvelles, quand elles ne produisent ni mal ni scandale , et surtout quand elles coûtent moins cher.
Quand il se vît à la tête d'un petit capi,tal, Ambroise vint ouvrir une boutique à Lyon. Il s'y conduisit d'après les mômes principes qui avaient réglé sa conduite comme marchand forain. Il servait la pratique avec empressement et parlait de sa marchandise sans déprécier celle des voisins. Mais les voisins
n'ëpargnnient pas les mauvais propos contre lui, tant les marchands anciennement éUiblis, qui craignaient de le voir s'arrondir comme eux, que les commençants qui voulaient attirer les pratiques. Ils perdaient le temps sur le pas de leurs portes à échanger entre eux des injures ou à chuchoter à Toreillede chaque passant de leur connaissance^ qu'un tel vendait à faux poids, qu'un tel surfaisait sur le prix; que le drap ou les étoffes d'un tel étaient mauvaisleint, qu'un tel vendait des produits français pour des produits tirés de l'étranger. Le passant les regardait, riait un peu , et poursuivait son chemin sans s'en soucier davantage. C était surtout à Ambroise qu'ils en voulaient. Comme ils n'avaient rien à dire sur sa marchandise, car il la donnait pour ce qu'elle était , ni plus ni moins, ils s'attaquaient à ses intentions et à sa personne. Us çriaieiit à toiitropipre qii'il courait apr^s
la pratique d'une manière scandaleuse; I
quec'élaillà toutelaraison pour laquelle il donnait du bon et à juste prix ; et que s'il ne fardait pas sa marchandise, c'était uniquement pour faire du tort à celle des voisins. Ils finirent par lui imputera crime d'aller à la messe tous les dimanches. Ils essayèrent même de le mettre mal avec le fisc , et n'eu lent pas honte, eux qui trompaient chaque jour le public sur lorigine des produits, de Taccuser de faire la contrebande. A tout cela Ambroise ne répondait pas un mot, et continuait son commerce de la même manière. Le monde^ qui n'a nullement peur des gens de l'espèce d' Ambroise, accourait chez lui d'autant plus volontiers, et dans la journée entière la vente ne lui laissait pas un moment de repos. Venait-on chez lui aux renseignements sur un de ses confrères, si le confrère était un honnête Lomme, il en disait du bien , sinon il évitait de répondre^
Si quelque chien se plantait à aboyer sur le seuil de sa boutique, s'il était à portée de l'apaiser par une caresse , s'il avait sous la main un morceau à lui jeter, il le faisait volontiers, sinon il le laissait aboyer. Quand un joueur d'orgue venait commencer sa musique, il lui donnait un sou et lui disait grand merci. Je ne sais comment cela se fit, mais , après ce déchaînement général , les vieux marchands s'accoutumèrent à voir sans jalousie sa boutique prospérer à côté de la leur. Les commençants prirent exemple sur lui. Ceux qui persistèrent dans leur mauvais procédés firent faillite. Pour Ambroise, tout en faisant de fort bonnes afl'aires, il s'acquit dans tout Lyon et conserva intacte la réputation u'honnéle homme.
Retenu longtemps loin de mon pays, J'ai passé vingt de mes belles années sans revoir l'excellent Ambroise, vingt aimées où j'ai eu ma part d'événements,
OÙ j^ai rencontré des bons et des méchants , oii j'ai eu des joies et des chagrins, comme c'est noire lot à tous dans ce monde. Heureux si je suis sorti un peu meilleur de celle école; si j'y ai acquis la conviction de cette vérité que prêchait le père Ambroise^ que, pour arriver au bonheur, la roule la plus sûre est la plus directe ; si du moins j'y ai appris à ôlre patient et résigné, à ne mépriser ni haïr les hommes, mais aies aimer, à les plaindre, à les secourir! En revenant au pays, je n oubliai pas de demander des nouvelles d'Ambroise. Il avait acquis dans son commerce de marchand forain, et ensuite dans sa boutique, une assez jolie fortune; un malheur était venu la lui enlever en parlie, mais lui avait cependant laissé de quoi vivre dans ses vieux jours.
Il s elait fixé dans le village qui l'avait vu naître, a Chaque oiseau, disait-il, trouve son nid beau. » Je ne sais quelle
circonstance me conduisit dans les environs, et je le rencontrai qui se promenait à pied. Je le reconnus et le saluai.
Il m'ihvila à me promener avec lui , et à passer ensemble le reste de la journée.
Je craignais de ne pas avoir assez de temps ; je lui promis de revenir le lendemain. « Vous savez, me dil-il, que je suis un grand ennemi du je ferai.
Un avjourd'hui vaui mieux que deux demain*
Je cédai donc à son invitation. Dans ce pays montueux, et où il y a sans cesse à gravir, j'éprouvais quelque peine à le voir s'appuyer sur son bâion , et s'arrêler de temps en temps pour reprendre haleine. Je crus devoir le plaindre de ce qu'il n'habitait pas un pays plus commode. Mais lui ^ me montrant du doigt la cime du mont le plus élevé que nous puissions apercevoir: «Etceu^p qui habitent sur ce sommet, mon enfai^t? Regardons ceux qui sont dans une
^ âO «^
position moins bonne que la nôtre, et non pas ceux qui sont dans une meilleure. Ne vous ai-je pas raconlé comment , un jour que je me plaignais de ce que mes souliers percés prenaient l'eau ^ je rencontrai un mendiant qui avait une jambe de moins? Je cessai de me plaindre, et je bénis le Seigneur. »
Je compris que le père Ambroise avait bien pu vieillir, mais qu'il n'avait point changé, et que le proverbe a raison:
Le loup change de poil , mais non d'habitudes. Sa petite maison se distinguait par une élégance rustique. Les fenêtres étaient ornées de beaux géranium, de beaux œillets et dautres jolies fleurs.
Des deux côtés de la porte étaient deux petits bancs de pierre où il venait s'asseoir et prendre l'air. Les chambres étaient fort bien meublées. Je dis en entrant : « La maison est agréable , mais petite. — Petite ! s'écria-l-il , puissé-je la remplir d'honnêtes gens ! »
Le bon vieillard voulut que je prisse ma part d'un diner sans façon qui me fit souvenir d'un autre de ses dictons:
La vraie bonne chère est le bon cœur et la bonne mine. 11 n'oublia pas de me faire voir son vieux cheval à l'écurie. Ce fidèle compagnon de tous ses voyages, chargé d'années, et le garot couvert de cicatrices, n'était plus bon à rien qu'à rester devant un râtelier. Mais Âmbroise le traitait comme un vieux serviteur, et continuait par reconnaissance à l'entretenir dans un repos bien mérité.
Lui aussi il jouissait d'un doux loisir, mais sans oisiveté. Il était le premier marguillier de la paroisse, et, le dimanche , venait à l'église chanter l'office et le Gloria in excelsis. Il était aussi membre du conseil communal, et s'occupait des affaires publiques avec le même soin qu'il s'était occupé des siennes , sans se soucier si le proverbe a raison , qui dit : Servir la commune ,
c est ne sertir penotme. Il assistait à chaque séance du conseil , non-seulement pour y faire figure^ mais pour y dire el y motiver son oui ou son non. Il se gardait surtout d'y manquer, quand il s*agissdit de choisir le maire, de nommer le maître d'école ou le garde champêlre. Il faisait de son mieux pour que le choix tombât sur le candidat le plus digne; et ensuite il avait lœil ouvert à ce que chacun remplit bien son emploi. Il donnait une attention particulière à récole, et, pour rien au monde^ il n'eût manqué de se trouver là quand un inspecteur des études arrivait en mission.
Au surplus, comme chaque action trouve sa récompense, Ambroise était dans tout le pays et dans les environs, aimé on ne peut davantage , eu sa qualité d honnête homme. Chaque personne qui croyait avoir besoin d un conseil accourait à lui , bien convaincue de ce
qu*il disait lui-même , que le conseil d%n vieillard n'a jamais rompu la télé, et que bien il arrive à qui est bien conseillé. Il prenait plaisir à leur indiquer de bonnes mélhodes de cullure. Il leur apprenait à ne jamais laisser reposer la terre » à supprimer les jachères , à faire des prairies arlificielles, à cultiver la bellerave, à obtenir de meilleurs légumes, à perfectionner leurs engrais, à mieux fabriquer leur vin, à mieux préparer leurs fromages, à défricher une lande , etc.
Il consacrait beaucoup de temps à la lecture; et tous les soirs, avant de dire la prière en famille , il jetait quelques lignes sur le papier.
Vraiment , je vous vois d'ici curieux desavoir ce que pouvait écrire l'ancien marchand forain. Cette curiosité , je l'ai eue comme vous. Je le priai de vouloir bien me montrer ce qu'il appelait son barbouillage. D abord le bon vieillard s'y refusa , en me disant que tout
-^ 2i <cela avait été écrit au courant de la plumé , et seulement à l'usage de ceux qui ne peuvent pas lire d'autres livres; et, pour cela, il avait écrit non-seulement ses propres idées , mais tout ce qui lui avait paru bon et utile dans les livres qu'il avait lus lui-même. Enfin, il se décida à me confier ses manuscrits , et moi , joyeux comme en un jour de Pàque , je les emportai sous la promesse de les lui rendre procTiainement.
Par malheur survint le choléra. Les plus âgés parmi vous se rappellent le choléra. Priez Dieu de ne plus nous affliger de ce fléau, et si nous devons encore le subir , de nous envoyer le courage et la résignation. Le père Ambroise s'empressa 5 dans sa commune, d'opposer aux tristes effets du fléau le meilleur remède qu'on y ait encore trouvé, l'esprit de charité. Dès qu'il savait une famille atteinte dans quelqu'un de ses membres, il accourait la
bourse à la main, c'était en partie de son propre argent, en partie des aumônes qu'il s'était chargé de recueillir.
Il prodiguait de pronnpls secours aux malades^ veillait à ce que les convalescents ne manquassent de rien , don* nait des consolations aux parents de ceux qui avaient succombé. Son courage et sa confiance en Dieu I e préservèrent de toute atteinte ; mais il avait contre lui un mal sans remède, la vieillesse. Dans le commencement du mois d'octobre qui suivit , je m'acheminais vers son village. Le soleil éclairait de sa plus riche lumière des vignes chargées de raisin ; on était dans toute l'activité de la vendange ; la plaine , couverte au loin de travailleurs faisait plaisir à voir. En approchant du village, une seule chose m'attrista, ce fut d'entendre les cloches sonner pour un mort.
Je récitai une prière pour le chrétien qui venait de débarquer sur cette rive
vers laquelle nous naviguons tous ; mais figurez- vous mon chagrin en apprenaut que le défunt était le pauvre Ambroise !
Pas un habitant n'avait gardé la maison , tous assistaient au convoi, tous avaient voulu accompagner poar la dernière fois Tliomme qui donnait de si bons conseils , et dont la mémoire était si honorée. Je me mêlai parmi eux, et comme eux je pleurai au moment où je vis jeter la terre sur la dépouille de rhommejusle. Sans doute, il aura vu nos larmes du haut des cieux.
Et son livre? son livre! j'allais précisément chez lui pour le lui rendre, ou plutôt pour le prier de me permettre de le publier. Il y a si peu de gens qui font des livres pour la classe pauvre, pour les paysans, pour Us ouvriers des villes ! Nous autres littérateurs, nous écrivons pour le délassement des gens du monde et pour nous faire un nom, en
supposant que nous ne cédions pas 2| des motifs moins nobles encore, La plumeen main, nous nous disons: oCeci plaira -l-il? ceci fora-t-ilde reflclPque dira un Ici, ou bien noire confrère un tel, ou tel ou tel journal? » 11 est bien rare que nous nous demandions: a Y at-il là quelque chose d'utile? L'ignorant en retirera t-il del'inslruciion? Quelle vertu y trouvera de Tencouragemenl?
Quel mal cela peut-il combattre? Quel préjugé cela doit il extirper? Cela contribuera-l-il à la bonne harmonie, à développer les sentiments d'affection?
C*était sous de telles inspirations au contraire qu'Ambroise avait pris la plume, et comme il désirait le bien du prochain, j'ai la conviction qu il m'aurait permis de faire imprimer ses manuscrits. Ses héritiers ont pensé ainsi et n'ont point mis d'obstacle à mon désir.
Je n'ai fait autre chose que de corriger !^ ë^ïiç ^ pù il était un peu trop fau-
-^28 ^ tif et mettre quelque ordre dans ces matériaux, qui ne sont que des pensées jetées négligemment sur certains sujets que le bonhomme affectionnait le plus, et nullementdestinées à former un corps d'ouvrage. Peut-être m'est-il arrivé ce qui nous arrive souvent à nous qui prétendons en savoir plus que les aulres, peut-être mes corrections ont-ellesgâlé le travail primitif, cela n'aurait rien d'étonnant. S'il en est ainsi, je prie l'excel- Jenle àme d' Ambroise de me le pardonner. Soyez assez indulgent pour me le pardonner aussi, mes bons lecteurs, et dites-vous bien qu'il n'y a de ma part aucune mauvaise intention. Si cependant le livre ne vous déplaît pas...
Mais un instant, encore une anecdote. Au nombre de tous ses talents, le père Ambroise avait le talent de loucher de Torgue, et cela sans autre guide que son oreille et sans connaître une note de musique. Les gens de son vil-»
lage se sentaient plus profondément pénétrés d'un sentiment religieux par les sons simples et graves qu'il tirait de cet instrument, que par les airs d'opéra ou d3 ballet que jouent certains organistes, qui n'ont pas honte de profaner ainsi la sainteté du culte. Un dimanche que Torganisle ordinaire était malade, Ambroise prit sa place. Au sortir de Téglise, je m'approchai de lui, et, lui serrant la main : « Bravo ! lui dis-je : vous m'avez été droit au cœur. »
Tout à coup un petit garçon glisse sa tête entre nous deux, et avec une sorte de petit orgueil ajouta : « C'est moi qui ai levé les soufflets de l'orgue. »
Nous nous contentâmes de sourire, sans troubler la satisfaction innocente du petit garçon. L'histoire de ce petit garçon est la mienne, mes chers lecteurs. Ambroise a touché l'orgue , et moi j ai levé les soufflets. Si vous lui donnez quelque applaudissement, j'en
aurai de la joie, et je m'en attribuerai 1
quelque gloire.
El je prierai Dieu qu'il inspire à chacun de vous de se tenir content de sa condition.
LA rOLITfOVB D*AHBBOISB.
Il est une roanie parliculiére à notre époque; je ne suis pas le premier qui Tait signalée, et probablement je ne serai pas le dernier. C'est la manie qu'ont une foule de gens de parler politique san^ y entendre ni A ni B; aussi en raisonnent-ils comme un sourd rai* sonnerait de musique ou un aveugle des couleurs. Le moindre inconvénient qui puisse en résulter, c'est une perte considérable de temps en discussions oiseuses. Un autre inconvénient est le risque de se laisser entraîner dans une mauvaise direction par des personnes mal intentionnées ou plus adroites; car
celui qui ne sait pas est dans la dépendance de celui qui sait, et celui qui a les yeux fermés manque sa roule et n'arrive pas au but. Le premier vaurien qu'il rencontre le conduit à sa guise et où il lui plaît.
Je dois vous faire l'aveu que, moi aussi, j'ai élé sur le point de me laisser prendre à celle glu, et de me meilre en têle celle manie de pêcher sans filets dans la politique ; mais^ par l'effet de l'excellente habilude que j'ai prise de me tçnir en garde contre moi môme, j'ai sp, grâce à Dieu, m'arrêler à temps, et je me suis dit : « Halle là, Ambroise. Avant de parler des choses , commençons par les connaître^ parce qu'il n'y a :|ueles fous qui parlent de ce qu'ils ignorent, ou qui croient savoir ce qu'ils n'ont jamais appris. Examinons un peu de quoi il s'agit, et ce que c'estquelapolilique*,si jenemetrompe, la poli tiqv&e est Tart dç gouveriier| à
merveille; mais y a-t-il une chance pour que le roi se mette jamais en têle de faire de moi un ministre ou même un simple conseiller d'État ? Vraiment il faut bien d autres têles que la mienne ! Il me semble donc que j'ai mieux à employer mon temps qu'à m'instruire dans les devoirs de semblables emplois et à étudier une science queje n'aurai jamais l'occasion de mettre en pratique. Que m'importe de savoir comment on tient le timon des affaires, puisque je ne serai jamais appelé à le tenir? Cependant, en maqualité de passager sur le bâtiment, j'ai intérêt à sa sûreté. Quand une fois j'ai fait des vœux pour que ceux qui les dirigent en sachent plus que moi et naviguent comme ils le doivent, ne me reste- t-il plus rien à faire? Ne puis-je contribuer en rien à le maintenir en équilibre et à le faire avancer? 11 existe une science politique à l'usage de ceux qui gouvernent, n'exis-
-^ 33 •$terait-il pas aussi une science qui enseignerait aux autres à seconder les efiorts d'un bon gouvernement , à mettre à profil tous les avantages qu'il procure et à en tirer le meilleur parti possible? »
J'yai réfléchi longtemps et j'ai trouvé, mes chersconciloyens, que cette science existe en effet. C'est une politique peu compliquée, je l'ai suffisamment ruminée et mon intention est de vous la communiquer, dans l'intérêt de chacun en particulier aussi bien que dans l'intérêt général.
Aimez la patrie, votre gouvernement^ vivez en bonne harmonie, et travaillez.
En cela consiste toute la politique à votre usage, et vous alliez voir si je n'ai pas raison.
Je m'adresserais à des Lapons, à cette race chélive qui vit au milieu des glaces éternelles du pôle, sur une terre sans fleurs et sans verdure, et qui pendant six mois de l'année ne voit pas un
rayon du soleil, je leur parlerais de Famour de la pairie, qu'à eux aussi je ferais baUre le cœur; el que j'y ranimerais une flamme engourdie ; mais je parle à mes concitoyens, aux enfants de cette France si belle el si glorieuse, celte terre de l'homme de génie, des beaux-arts, de linduslrie, celte terre des souvenirs et des espérances. Quelle patrie mériterait mieux l'amour de ses enfants? Rappelez-vous qu'on ne conserve ce que l'on possède , qu'autant qu'on en connaît le prix; celui qui ne lient compte ni de son patrimoine, ni de l'honneur, est un insensé qui finira dans la honte et dans la misère. Les biens, les avantages que procure la patrie, tout cela est votre propriété, puisque cela appartient ètous; et que dans ce qui appartient à tous, chacun est propriétaire. Est-il un seul de vous qui ne se trouve plus à son aise quand la patrie est plias riche? En est-i^ ^P P^^^
qui ne porte la lê!e plus haute quand il voit son pays plus respeclé? un seul qui ne se sente triste et humilié si la patrie en est réduite à courber la tète? La patrie est votre mère, une mère affectueuse et altenlive, qui vous nourrit et vous protège. Elle continuera à le faire autant qu'elle vivra; mais, si elle vient à mourir, il n^y aura point à recueillir de succession ; ainsi donc, outre que la reconnaissance vous fait un devoir de l'aimer et de vous dévouer pour elle, r intérêt vous le conseille. Voilà votre politique à vous!
Le gouvernement travaille pour la gloire de votre patrie. Donne- t-il ses soins à la rendre plus prospère, plus riche, à développer toutes les înlelligeuces ; met-il le moins d'entraves possible à l'exercice des libertés individuelles, fait-i! pénétrer dans toutes les classes, le bien-être, la richesse, Finslruclion, cherche-t-il en toute chose le bien de
tous? Aimez-le. Les chefs sont institués comme le bon pasteur, non pas seulement pour tondre le troupeau et le traîner à la boucherie, mais pour le conduire au pâturage, pour le préserver du froid, delà faim, du loup. Ils doivent être prêts à rendre justice à chaque instant et à tout le monde; ils doivent proléger le faible, secourir le pauvre, encourager les arts et l'industrie, soutenir les intérêts et l'honneur de la nation. Ceux qui vous gouvernent remplissent-ils tous ces devoirs? Combien alors vous leur devez d'amour et de respect! nul sacrifice ne doit vous coûter pour leur salut. Voilà votre politique à vous!
Parmi les institutions qui relèvent du gouvernement, il faut comprendre ces établissements utiles créés pour le soulagement des pauvres: les hôpitaux, les hospices, comme aussi les institutions qui ont pour but de favoriser les cora-
munications et les relations de cornmerce, la poste, l'entretien des routes et des canaux ; les institutions destinées aux progrès des sciences et des arts et à répandre l'instruction; les prisons, les maisons pénitentiaires qui doivent servir à la réforme des criminels; la police qui est chargée de prévenir les crimes; les tribunaux qui sont chargés de les punir. Sachez apprécier Futilité de ces institutions, et gardez-vous d'une autre manie de cette époque, qui consiste à envelopper dans une défaveur générale^ non-seulement le chef de l'État et les hommes qui gouvernent à côté de lui, mais tout homme investi d'un emploi public quelconque. Quand certains brouillons viendront crier autour de vous: « Mais cela va mal... maiscela pourrait aller mieux... ah ! sous l'autre gouvernement... dans d'autres pays.»
Demandez-leur tout simplement ce qu'ils substitueraient à la chose qu'ils
bl&meni , et demandez -you^ à vousmême ce qu'il arriverait, en supposant que le pouvoir de faire des lois et d'administrer tombât dans leurs mains. Qui sait? peut-être acquerrez- vous aussi la conviction que tout ce qu'ils veulent, c'est de chasser des places ceux qui les occupent, afin de s'y installer à leur tour. Qui sait ? peut-être comprendrezvous alors combien le bonhomme Ambroise avait raison de dire, qu'il n'y a point d œuf qui ne soit sujet à se gâter, pas de chose où il n'y ait du bien et du mal, et que vous devez épargner le blâme aux institutions de votre patrie; non-seulement c'est pour vous un devoir de reconnaissance, mais cela fait aussi partie de votre politique.
Que la discorde se mette dans la ruche et le miel ira aux frelons; qu'une nation cesse d'être unie, elle prépare une belle proie aux ennemis. Défiezvous, mes bons concitoyens, de ces gens
-^ 39 6$^ qui travaillent à exciter parmi vous de?
haines de parti. Ce qu'ils veulent, c'est de pêcher en eau trouble. Leur espoir est d'à tl râper quelque chose dans le désordre ; peu leur importe le mal qui en résultera pour le pays. Ils vous content de belles paroles, ils vous promettent monts et merveilles, mais, croyez-moi,' ils ne songent qu'à leur propre intérêt et ils se font un jeu du vôtre. Toutes ces semences de dissensions^ ces haines de contrée à contrée, d'une classe de citoyens contre une autre; ces dénominations propres à jeter sur quelques-uns du ridicule et de Todieux, ces différences d'opinions qu'ils cherchent à répandre, ce sont là autant de moyens pour faire de vous les instruments de leur ambition. Ils ne songent point qu'en vous excitant ainsi les uns contre les autres, ils affaiblissent la nation. Voilà leur politique à eux; prenez pour po* litiquC) vous, de ne pas vous laisser se-
duire par de faux brillanls. Malheur à la souris qui ne voit que le petit morceau de lard^ él ne se méfie pas de la souricière. Voilà un câble^ il est de force à monter jusqu'au haut de la cathédrale d'énormes blocs de pierres, séparez les brins de chanvre dont il se compose, et prenez-les un à un; il suffira du bras d'un enfant pour le rompre.
Ne nous laissons pas diviser si nous voulons être forts. C'est comme dans les familles; que la division se mette entre frères, le patrimoine est perdu ; le travail ne produit rien, et la famille est à la merci d'étrangers cupides. Personne au contraire n'ose attaquer des frères bien unis, parce qu'ils se prêtent un appui mutuel, et que s'attaquer à un c'est s'attaquer à tous. L'union fait leur force et assure leur propriété. La patrie est la grande famille ; vivons entre nous comme des frères. Voilà notre politique.
La mauvaise herbe croit toute seule.
mais pour récolter du blé, il faut travailler au champ. De même la misère vient toute seule, mais on n'obtient la prospérité qu'à force de travail et de persévérance. La fortune a-t-elle pour toi quelque charme, mon cher lecteur?
ne t'imagine pas que tu l'atteindras, en employant le temps à discuter sur le haut prix des denrées, sur la rareté de l'argent, sur la ruine du commerce, sur la crise actuelle. Tout ce bavardage ne te fera point avancer d^un pas, parce que la fortune est sourde. Elle ne répond point à celui qui crie après elle ; le travail est le seul signe qu'elle comprenne et auquel elle réponde. Les temps sont difficiles, redoublez d'ardeur pour le travail, c'est le seul moyen de les rendre meilleurs. La misère se rit des lamentations et des grands gestes de désespoir, mais elle a peur du travail et elle s'enfuit devant lui. Les habitants laborieux font la richesse d'un
pays, et de la richesse du pays résulte Taisance des habitants laborieux. Vous trouvez votre cote d'impôt trop chargée, votre patente trop lourde, les tarifs trop élevés, ce n'est pas en gémissant que vous les allégerez ; vous avez mieux à faire que de perdre ainsi votre temps, évertuez-vous pour que votre champ , votre fabrique produise davantage ; cherchez de meilleurs procédés de culture, d'industrie, car le champ en jachères et le métier qui ne marche pas, paient autant de droits que' ceux qui rapportent. « Mais , direz- vous , sur mon travail les impôts emportent le sixième du bénéfice. » A votre place , moi je voudrais redoubler d'activité, de manière à arriver à payer deux fois plusd im()ositions que vous n'en payez actuellement. Ce serait signe que vous auriez gagné cent pour cent de plus ; vous et l'État y trouveriez d^autant mieux votre compte, votre famille en
serait plus h son aise^ e( vous auriez à ^ous féliciter d'avoir coniribué à la prospérité de votre pays. La patrie est un arbre dont nous sommes les racines et le feuillage. Pour que l'arbre croisse avec vigueur et que tous ses rameaux soient verdoyants, il faut que chaque petite radicule suce de son mieux les sucs de la terre; et que chaque feuille aspire de son mieux dans l'air des prin * cipes nourriciers.
Voilà, mes chers concitoyens, toute la politique à votre usage. Amour de la patrie et respect à son gouvernement , union, travail, modération. C'est celle que je me suis faite et que j'ai pratiquée toute ma vie. Sur celle-là vous pouvez sans danger discourir tout à votre aise et autant qu'il vous plaira. Mais ce n'est point assez d'une politique en paroles , et il y a mieux à faire; c'est delà mettre en pratique et ne jamais s'en écarter.
BB frA LITTÉBATUBB POPULAIBE.
La littérature de notre époque a pris une direction vers l'utilité générale.
Lire n'est plus Foccupalion et le privilège d'un petit nombre de personnes; c'est aujourd'hui un besoin pour la classe la plus nombreuse. Regardez autour de vous cette masse de journaux consacrés à résumer les connaissances et les mettre à la portée de ceux qui ^'ont point le temps de suivre des études sérieuses. Destinés aux femmes, aux jeunes gens , aux travailleurs dont les heuressont comptées,ils leur offrent une lecture agréable et dont ils peuvent tirer de l'instruction. Beaucoup de ces.
journaux sont surtout créés à Tusage du peuple , et ont pour but de répandre chez lui les connaissances utiles, de l'instruire en l'amusant. On peint le peuple dans des romans , on traite de l»ou histoire dans 1q3 m^ilburs livrçst
Par malheur, tout en reconnaissantla nécessité et le devoir de faire Téducation du peuple, combien d'écrivains donnent dans le faux ! « Le peuple ! le peuple !
s'écrient-ils en enflant leur voix, élevez le peuple, instruisez le peuple, parlez au peuple. Le peuple est la seule base sur laquelle vous fonderez l'avenir.
Comme il est la source du droit, il est la base de la réforme, en lui est le germe de toute innovation utile. »
Voilà de belles paroles. Mais quand il s'agit de descendre des nuages, quand il s'agit de passer de la théorie à la pratique, de traduire la pensée en fait, pas un de nous qui ne se trouve embarrassé, qui sacheoù se diriger, que faire; et nous restons livrés à l'agitation pénible d'un désir impuissant. Autant vaudrait entendre la moralité se borner à celle phrase : faites le bien ^faites le bien; ou l'économiste se borner à celle-ci :
soyez riches, soyez heureux; ou le méde-
cin^ en face d'un homme qui a la fièvre, se contenterdecettesim[)Ie ordonnance:
faites battre wlre pouls régulièrement.
Quelques écrivains ont cru que pour se rendre populaire il était besoin de prendre les formes populaires. Là-dessus ils ont mis de côté tout charme, je dirai plus, toute justesse et toute qualité de style et de langage. Ils se sont contentés de jeter négligemment sur le papier tout ce qui leur venait à la pensée , tout ce qui coulait de leur plume.
Ils ont appelé forme populaire leur paresseuse insouciance et leur triste absence de talent.
D'autres ont cru qu'il suffisait de délayer à l'usage du peuple ce qui avait été dit déjà pour la classe moins nombreuse, sans penser que l'oiseau qui donne la becquée à ses petits a pris soin d'assimiler auparavant la nourriture qu'il a recueillie pour eux, et que le lait dont se nourrit l'enfant à la mamelle
a été élaboré dans le sein de sa nourrice* Ils ont enlevé un peu d'écorce à l'arbre de la science ; ils l'ont taillée en pelits morceaux , l'ont réduite en poudre et ensuite l'ont servie au peuple. Celui-ci la trouve amère et la rejette, ou, si elle arrive à son estomac, elle y demeure comme un poids, et non comme un aliment.
D autres n'ont vu de bonheur et d'éducation possible pour le peuple que dans la politique faite à leur manière C'est comme si, par la raison que l'exercice du cheval développe les forces, on imaginait de mettre à cheval un enfant nouveau-né. Ils ont transporté le peuple dans une atmosphère où il ne comprenait rien , où il ne pouvait rien comprendre. Ils ont sauté à pieds joints pardessus cette bagatelle que l'on appelle morale , par-dessus cette autre inutilité que l'on nomme religion , et par-dessus cette autre chose sans conséquence que
Ton nomme nécessité, réalité. Ils se sont mis à discourir d'améliorations, de progrès, avec des idées assez fausses sur la situation présente , idées dont par bonheur le temps a fait justice. On s'est contenté de rire de leurs systèmes jusqu'au jour où le sang a coulé pour leur application , et où l'on a dû les maudire.
Ils diront à ce peuple qu'on doit vouloir la liberté, la liberté avant tout , que c est le premier des biens. Mais que vienne le moment de définir cette liberté et surtout de lamettre en pratique, ils lui donneront alors pour liberté un f état de choses où celui qui ne pense pas d'une certaine manière est à l'instant jeté en prison. Pour conserver cette liberté, il faudra supporter des privations et des restrictions de toute espèce; il lui faudra sacrifier repos, affaires, famille^ la vie même. Pour être libres, il faudra se laisser écraser d'impôts,
subir les visites domiciliaires, vivre en état de siège, courir à chaque instant aux rrmes pour tuer ou se faire luer...
Enfin jouir de moins de droits au moment 011 Ton en parle le plus.
Le peuple, qui a du bon sens et qui appelle chaque chose par son nom, ne comprend pas la liberté ainsi. Là-dessus ses précepteurs le traitent de niais, lui reprochent d être à mille lieues de la hauteur où la raison du siècle pourrait et voudrait le placer.
Croyez-moi : renoncez à tout ce qui est fiction ; renoncez aux systèmes pour vous attacher à la réalité. Laissez de côté le prestige des mots, et alors le peuple vous comprendra, et alors il agira, non pas à votre manière, mais selon ses propres , ses véritables intérêts. Alors le mot populaire aura un sens. L'homme accoutumé à réfléchir ne verra point une mauvaise plaisanterie^ une dérision , dans cette qualifîca-
tion appliquée aujourd'hui à tant de choses qui n'ont vraiment rien de populaire, si ce n'est la trivialité.
Je parle ici des livres populaires, des scènes populaires, des catéchismes populaires; toutefois, n'allez pas croire que j'aie commencé à parler du peuple pour entamer un traité politique. Le ciel m'en préserve. Je ne veux que dire quelques mots sur le genre de littérature à son usage.
Pour faire des livres qui conviennent vraiment au peuple, il faudrait commencer par vivre avec lui , ne pas se le figurer une brute stupide et sans frein , encroûté dans ses préjugés , entêté dans ses mauvaises habitudes , sans principes , sans mœurs , imbu de croyances grossières, livré à mille pratiques grossières et superstitieuses, aveugle sur ses propres intérêts , ennemi de son propre bien , n'écoutant que ses sens et son instinct, et
n'offrant aucune prise à la raison.
Vous l'aurez vu ainsi peut-être , si vous êtes allé le chercher dans les cabarets et dans les mauvais lieux. Mais sortez un peu de ralmosphère factice de la capitale et de la banlieue, aussi bien que des grandes villes; quittez pour un temps votre vie de salons ; venez vivre parmi la population des campagnes : là vous trouverez de bons pères de famille , d'heureux ménages, (les enfants qui honorent leurs parents, enfin l'exemple de toutes les vertus domestiques. Que demande ce pauvre peuple souvent méprisé ? rien que du travail. Et au milieu de ces paisibles travaux , il sait garder le souvenir de Dieu. Quand la cloche sonne langelus , il adresse sa prière au Seigneur. Les jours de fête, il vient s'agenouiller dans le cimetière où reposent ses parents.
Il prie , et sa prière est désintéressée. 11 prie, et il se dit qu'un jour d'autres
viendront à cette même place prier pour Im'.
Quand viennent les maladies , qui montre du courage ? quand la mort s'approche , qui Tenvisage avec résignation ? ce peuple que vous regardez avec dédain. Tous les jours ce peuple se prive du nécessaire pour secourir son prochain, et sans attendre qu'on lui demande, et avec chaleur d'àme, tandis que les riches ne consacrent à l'aumône qu'une partie de leur superflu , ne donnent qu'après qu'on leur a longtemps demandé , et accompagnent le bienfait de piroles ou de manières qui le rendent amer et justifient l'ingratitude.
Il faut voir les gens du peuple au chevet de leurs voisins malades. Ce ne sont point de ces visites de convenance comme entre gens du monde. Ils arrivent rarement les mains vides , et toujours avec un cœur compatissant. Us
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J'étais, le mois d'octobre dernier, en visite chez un respectable curé. Un paysan entre : « Monsieur le curé , dit-il , j'aurais une demande à vous faire, au nom du village. Ne pourriez vous pas demain (qui était le dimanche) avancer un peu l'heure de la grand messe.
— Pourquoi ?
— Parce que nous voudrions tous aller travailler au champ du pauvre Benoit qui est malade. »
Je vous laisse à penser si le curé accorda la demande. J'exprimai au paysan combien j'étais touché de voir des gens épuisés par le travail de toute une semaine renoncer au repos du dimanche pour travailler à un champ ^ui n'était pas le leur ; mais il ne coiq-
prit pas mon étonnemenl. m Comment, disail'il , vous ne voulez pas que noo« nous aidions Fun Tautre? ce serait une belle chose ! Une main lave l'autre , et Dieu récompense amplement. »
Chaque année lacadémie distribue les prix de vertu, fondés par le philanthrope Honthyon. Les procès-verbaux de ces distributions attestent jusqu'où peut aller l'esprit de charité dans la classe pauvre. Je n'en finirais pas , si je voulais citer seulement les plus remarquables. J'en prends quelques-uns au hasard.
Julie Bagot, qui n'avait que sept cents livres de rente, fonde une salle d'asile pour les pauvres orphelines. Elle leur apprend k lire , à écrire , à coudre et à vivre dans la crainte du Seigneur.
Marie ito&^r^ continue, pendant quarmle-deux ans, à servir ses maîtres tombés dans le malheur , et qui ne peuvent lui donner un sou de gages. Elle refusa
(}e jamais les abandonnerjetmémeles aide à vivre de son travail.
Louàe-Scholastique Rebièrej et Barbe Calmne , n'ayant d'autre ressource que leur travail , nourrissent pendant treize ans une pauvre vieille infirme et une orpheline.
Caroline Pierre sert pendant cinquante ans son ancienne maîtresse devenue pauvre.
Marie Marcillac donne des leçons gratuites à des petits garçons et à des petites filles pauvres comme elle.
Julie DriancQurt, une pauvre fruitière, recueille et élève deux orphelins.
Catherine- Félicité Gurgy, pauvre ellemême , avait recueilli une pauvre orpheline. Celle-ci devenue grande, eut le malheur d'être séduite et abandonnée par un misérable. Elle mourut en couches après avoir recommandé son enfant à Catherine. Catherine mit l'enfant en nourrice, et ensuite Téleva
comme le sien , quoique ce fût une lourde charge pour ce ménage où la femme était brodeuse, et le mari un pauvre tailleur. Ils lui firent donner une certaine instruction. N^ayant pas réussi à en faire un musicien , ils ie mirent chez un graveur en payant pour lui un apprentissage assez coûteux. Il acquit du talent, cessa d'être à charge à ceux qu il croyait ses parents, et les secourut à son tour quand le mari de Catherine, par suite de maladie, se trouva dans l'impossibilité de travailler.
Ce fut alors que ceux-ci lui apprirent qu'il n'était pas leur fils, ce qui lui causa autant de chagrin que d'étonnement. Pour épargner à ces deux excellentes gens jusqu'à Tombre de l'humiliation qu éprouve toute âme noble à recevoir des secours d'un étranger, il exigea d'eux qu'ils ladoptassent pour fils par un acte légal. Les autres font des dépenses d'acte pour constater
un droit à un héritage ; il en fit , lui , pour acquérir le droit de secourir d'une manière délicate ses bienfaiteurs tombés dans le besoin.
Antoine- Roc Martin, après avoir servi comme remplaçant, revient au pays en 1815 avec son congé. Il épouse une femme dont la mère était infirme et qui avait trois frères aveugles. Le soldat s'impose la tâche de nourrir tout ce monde et toujours. Avec six mille francs qu'il avait touchés pour prix de son remplacement , il achète une petite maison , mais trois enfants survenus dans le ménage et deux années malheureuses, celles de 1817 et 1818, le forcent bientôt à la revendre. Le temps de sa femme était pris tout entier par les soins à donner à ses parents , et elle ne pouvait rien gagner ; Roc Martin en était réduit à ses deux bras pour toute ressource. Ses journées n'étaient que de vingt sous. Par noblesse de sentiment
et par Ofi^eil de vieux soldat, il n'aurait pas souffert que jamais un des sienâ, un parent de sa femme, tendit la mai A.
Il dépensait ses vingt sous à acheter du pain , et le portait à peu près tout à la maison. Il s'en privait lui-même au point qu'il lui arriva souvent en travaillant de se trouver mal de besoin.
Cela dura dix ans3 jusqu'à ce qu'ùli médecin (sentinelle placée par la Providence entre ceux qui souffrent et ceux qui peuvent les secourir) découvrit ce dévouement sublime , attira sur cet homme généreux la bienveillance de quelques personnes charitables , et le signala à l'Académie qui lui accorda un des prix Monthyon.
Les prêtres sont aussi des sentinelles de la Providence ; voici ce qu'un curé de Paris racontait au comité chargé de décerner les prix Monthyon.
« La femme de Jacques j porteur d'eau , qui est père de trois enfants ,
dont un muet et infirme, et qui gagne au plus trente-cinq à quarante sous par jour, s'adresse à moi l'un de ces jours derniers et me demande un secours pour Une femme Pélrelle, qui est pauvre, infirme, qui a perdu deux doigts et est hors d'état de gagner son pain.
(c Où demeure-t-elle? lui demandai-je.
— Chez nous.
— Depuis quand ?
— Voilà dix mois , nous sommes dans le onzième.
— Que vous paie-t-elle par jour?
— Oh ! monsieur le curé, que voulezvous qu'elle me paie?
— Comment, rien!
— Elle ne nous donne pas seulement un verre d'eau.
— Reçoit-elle quelque chose de la paroisse?
— Oui , monsieur le curé , et moi aussi. J'en reçois le pain pour mes en*
fants. Depuis qu'elle est avec nous, j'aN longe la soupe, et elle en mange sa part.
— Mais vous n'êtes pas dans le cas de faire des sacrifices. E^le vous a au moins promis de vous payer un jour ou l'autre.
— Jamais. Elle ne m'a rien promis, et ne me promet rien que ses prières.
— Et votre mari ne dit rien ?
— Mon mari ne parle pas beaucoup, et puis il est bon comme le pain.
— Il ne va pas au Cabaret?
— Oh ! non, vraiment, jamais. Il travaille et se tue pour ses enfants.
— Depuis dix mois ! et même plus!..
— Nous l'avons trouvée dans la rue.
Elle nous a demandé à la recevoir pour une couple de jours. Auriez- vous voulu que mon Jacques et moi nous eussions le cœur de lui fermer la porte au nez !
et puis elle dit que nous devons faire à autrui ce que nous voudrions qui nous fût fait.
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-— Mais, ma bonne femme, combien avez-vous de chambres ?
— Deux.
— Combien payez-vous de loyer?
— Cent vingt francs. On m'a augmenté mon loyer de vingt francs; cela fait huit sous par jour.
— Ce serait pour vous mêmes que vous de vrie^s demander la charité.
— Comme je vous disais, monsieur le curé, je reçois de la paroisse le pain de mes enfants. Gfàce à Dieu, je ne demande rien pour moi ; tant que mon homme et moi nous pourrons travailler, je rougirais d'importuner qui que ce soit pour nous.
— Eh bien, ma bonne femme, prenez ces deux écus pour...
— Pauvre Petrelle ! comme elle va être contente! »
Et ses yeux se remplirent de larmes de joie. C'était à elle-même que je destinais les deux écus , mais je la laissai
dans une erreur qui lui faisait tant d'honneur. »
Ne suffit-il pas de ces traits pris au hasard en Ire mille, pour montrer combien de vertus se rencontrent dans le peuple? Et n'allez pas croire qu'il soit plus grossier dans son langage que dans ses actes. Examinez avec soin son langage, que de finesse et de bon sens réunis! Que de sagesse dans ses expressions proverbiales ! et combien il y a à apprendre pour qui veut étudier l'homme ailleurs que dans les livres ou les pièces de théâtre !
Et cet amour de la patrie que sur mille personnes une seule porte dans son cœur, et pas seulement sur les lèvres, est-ce dans les villes que vous vous flatterez de le rencontrer, dans les villes où vous vivez inconnus les uns aux autres, où vous n'êles pas même connu du voisin qui loge sur votre palier^ où Ton est malade, où Ton meurt
-^ 63 «^ sans qu'à deux pas de là personne le soupçonne, où vous vivez dans une mi« sère effroyable sans qu'aucun être s'en soucie, tandis qu'autour de vous, tout est en fête et que le spectacle de la joie irrite vos souffrances? où, revenant d'un voyage qui aura duré six mois, vous entendrez un de vos a mis vous demander combien il y a de jours que vous n'avez vu madame une telle?
Et les vices môme que Ton reproche au peuple, combien il serait aisé de les changer en bonnes qualités, pour peu qu'on sût s'y prendre et qu'on en eût le désir ! Mais vous le trompez, et vous venez ensuite lui reprocher sa méfiance ; vous lui refusez le nécessaire, et vous vous plaignez ensuite qu'il manque de probité; vous ne prenez point soin de son éducation, et vous gémissez sur son ignorance. Vous criez à l'ivrognerie, lorsque vous voyez des gens du peuple dépenser au cabaret, le diman-
-^ 6i <che, tout leur gain de la semaine. Mais, de compte fait^ pensez- vous quun ri* che qui se livre au plaisir de la table, tout le long de la semaine, pèche moins que ces malheureux contre la vertu de la tempérance? Le cabaret, hélas! voilà la véritable plaie des classes pauvres ; c'est là le seul vice qui leur soit particulier : encore l'en guérirait-on, j'en suis certain, pour peu que cette cure fût entreprise par ceux qui devraient l'entreprendre et de la manière dont ils devraient lentreprendre. Mais qui s'occupe de parler au peuple de son éducation morale? Dans quel cœur existe la conviction qu'un prolétaire honnête homme vaut mille fois mieux qu'un bourgeois oisif? Où est celui qui^ voyant combien le manque d'éducation expose les hommes faibles et ignorants aux séductions du vice, aux appétits grossiers, aux jouissances brutales, aux horribles conseils de la faim et du bç-
soin, s'impose la tâche de corriger en eux rimprévoyance et de les empêcher de tomber dans le découragement, la tâche de leur apprendre à chercher en eux-mêmes plutôt qu'à attendre de la charité d'autrui, une ressource pour le besoin présent et pour leur vieillesse?
La voix de la reiigionestia seulequi se fasse encore entendre. Heureux le village où le curé est un vrai pasteur qui connaît ses ouailles une à une, qui donne sa vie pour elles, qui les conduit dans de gras pâturages et à des sources pures !
DE LA VRAIE ÉLOQUENCE
Les temps anciens nous offrent les deux meilleurs modèles d'éloquence populaire. L'un parmi les hommes , l'autre descendu du ciel: dans^ocrate et dans Jésus-Christ.
11 fut un temps où les philosophes
croyaient se faire bien venir du peuple en affichant mille bizarreries. Celui-ci avait imaginé de loger dans un tonneau qu'il roulait de place en place, celui-là de jeter tout son argent à la mer, ou de n'avoir pour boire d autre écuelle que le creux de sa main ; les uns foulaient au pied les bonnes mœurs par mille affectations ridicules et avec une impudence cynique, lis acquéraient de la sorte une célébrité qui , parfois , devint du renom, si ce n'est de la gloire. D'autres faisaient parade d'une vaine science de mots , pour soutenir les paradoxes les plus étranges et des opinions qui répugnaient à leur propre bon sens, et pour envelopper la raison dans un inextricable réseau de formes grammaticales et sophistiques. Cependant Socrate parut au milieu du peuple. Sa manière de vivre fut simple aussi bien que son langage, et il combattit également ces deux espèces de faux philo-
3ophes. Il n'eut besoin ni d'un portique, ni de jardins où vint se réunir autour de lui une assemblée choisie de disciples. C'était sur les places publiques , au théâtre, en vue de tous, dans les lieux où affluait le plus de monde, qu'il aimait à se montrer. 11 ne se distinguait ni par des manières bizarres, ni par une affectation de gravité. Il vivait au milieu du peuple , comme un homme du peuple , prenant part à ses jeux , à ses travaux, allant avec lui à la guerre, comprenant son instinct de curiosité, «es faiblesses, sa frivolité. L'atelier d'un sculpteur, l'échoppe d'un savetier, lui servirent souvent de chaire pour ses enseignements. Il n'y pérorait pas ; mais le premier objet venu , la chose de l'usage le plus familier, fournissait un texte à ses questions. Il y trouvait un moyen de développer en lui et dans les autres la faculté la plus précieuse , l'habitude d'observer et le bon sens.
Il ne traitait pas des matières abstraites , il ne parlait ni du ciel , ni des étoiles, ni de l'origine des choses, ni de la nature des corps et des esprits, ni du moi et du non moi; mais il parlait de tout ce qui a rapport à la vie de rhomme en famille , et du citoyen. Il enseignait à être bon , honnête, laborieux, à vivre content de sa condition, à aimer ses semblables et la patrie , à bien remplir les devoirs de son état , à ne point quitter son poste à la guerre, à ne point porter de faux témoignages , à honorer la divinité, à envisager la mort avec calme. Il plaisantait volontiers, car la plaisanterie plaît au peuple, et recourait souvent à la fine satire qui a tant de charme pour presque tout le monde. 11 confondait la sagesse orgueilleujse et dénonçait l'hypocrisie et l'imposture. Pour attaquer un préjugé établi , il ne venait pas le heurter de front , mais il plantait à côté une vérité utile;
et la vérité , développant ses racines , étouffait bientôt le préjugé. Enfin il avait soin que sa conduite fût en rapport avec ses discours. Les vertus que sa parole enseignait, il savait les mettre en pratique, il leur resta fidèle jusques dens les fers , et fit pour elle le sacrifice de sa vie.
Quant à Jésus , ayons-le sans cesse sous les yeux, lui notre maître et notre modèle. Peut-être il aura couru par Israël , en criant : a Honte à Israël , qui a perdu le sceptre de Juda ! honte à Israël , qui est tombé sous le joug de l'étranger? » Peut-être il aura tonné contre les Césars, contre la conquête, contre l'esclavage^ contre les autres choses qu^il venait abolir? Voyons.
Pauvre parmi les pauvres, il avait vécu trente ans obscur au milieu d'eux , lorsque ses lèvres s'ouvrirent à la parole qui devait renouveler le monde.
Tout en lui est douceur et sagesse; tout
en loi est humilité populaire. Ses images , ses paraboles sont e mpruntées aux usages de la vie la plus vulgaire. Il se qualifie de pasteur^ un des mille pasteurs qui errent sur les collines de la Galilée. L'agneau qui , dans ce pays , se présente à chaque instant sons les yeux, lui sert de texte le plus habituel pour ses comparaisons. Ici il parle d*uQ père de famille , plus loin d'un métayer, du maître de la vigne. Il parle souvent de poids ^ de mesure ^ de marchandise. Le sel , les filets d'un pécheur, la lampe , le chameau , l'animal domestique de ces contrées, lui fournissent autant de sujets de paraboles. Peutêtre ce fut en regardant un maçon travailler aux fondations d'une maison, qu'il se servit de la comparaison de la pierre , et posa la base de la hiérarchie catholique destinée à se perpétuer sans fin.
Quels furent ses persécuteurs? des
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rois, des fonctionnaires étrangers, les faux sages, les faux dévols. Quels furent ses premiers disciples ? des pêcheurs, des malheureux mourants de faim , des enfants. Gomme des agneaul au milieu des loups, il les envoya au milieu de ce monde qui était la proie des Césars , pour annoncer le sacrifice accompli sur le Calvaire, sacrifice qui sanctifiait la souffrance et mettait tin ptix aux larmes.
Il les envoya prêcher aux riches que l'entrée du ciel est difficile pour eux , annoncer aux pauvres qu'ils sont les bien-aimés du fils de Dieu qui se fit homme. Il les envoya fonder une société nouvelle qui , du fond des caciîots et sous le fer des bourreaux , sans autres armes que la résignation et la prière^ renverse la philosophie antique, ainsi que la force qui siégeait au Capiloie, et à un monde de conquête et d'esclavage, substitua un monde d'égalité, de tra-
vaîl affranchi , et de véritable liberlé.
Oh ! Jésus est vraiment Dieu ! mais il est notre modèle , et quiconque veut s'adresser au peuple pour en faire Tinstrumentdela civilisation véritable et de la seule qui puisse durer , ne trouvera nulle part mieux que dans TËvangile les principes de la morale et lexemple unis au précepte.
Les siècles modernes , il faut en convenir, sont bien moins riches que l'antiquité en livres qui traitent de la morale.
Les œuvres de Plutarque, la Cyropédie et VEcorumique de Xénopbon , les Offices de Gicéron , les Traités et les Lettres de Senèque, le Manuel d'Ëpictète^ les Pensées de Marc-Aurèle, le livre des Proverbes, ï Ecclésiastique y les Fables d'Esope , les Vers dorés de Pythagore et ceux de Téognide, différents écrits d'Âristote^ et les ouvrages d'un grand nombre de philosophes , attestent que dans ces temps où les livres étaient chose rare.
le plus grand nombre du moins était consacré à la morale. Chez nous autres modernes, parmi cette masse d'écrits , combien peu en traitent, bien que ce soit la première des sciences !
Comment parler de livres populaires sans qu'aussitôt vienne à la pensée et sur les lèvres le souvenir et le nom de Benjamin Franklin ? Que de naturel dans ses écrits ! quelle facilité à présenter sous la forme la plus saisissable les idées les plus abstraites ! Citons-en quelque chose :
LB SIFFLET
Pétais enfant, j'avais sept ans au plus lorsqu'un beau jour de fête je sentis, gr&ce à mes parents, ma poche pleine de gros sous. Je me dirige droit vers une boutique où Ton vendait des joujoux; un autre petit garçon me croise en chemin; il tenait un sifflet dont ie
son me charma; aussitôt je lui offre en échange tout mon petit pécule.
Je reviens à la maison, et je cours sifflant de chambre en chambre enchanté de mon sifflet, qui produisait un effet beaucoup moins agréable sur le reste de la famille. Ce fat à qui de mes frères, de mes sœurs, de mes cousins, en apprenant mon marché, me repéterait que j'avais payé quatre fois plus qu'il ne fallait; ce fut à qui me détaillerait avec le plus de complaisance toutes les belles choses que j'aurais pu avoir avec l'argent que j'avais perdu là. Us se moquèrent si bien de ma sottise, que je pleurai de dépit, et la réflexion me donna plus de chagrin que le sifflet ne m'avait donné de plaisir.
Cet accident, qui flt impression sur mon esprit, me fut pourtant dans la suiledequelque utilité. Chaque fois que je me sentais la tentation d'acheter quelque babiole superflue, je me disais à
part moi : €e $erait payer trop cher leeifiet^ et je sauvsiis ainsi mon urgent.
Devenu grand gnrçon, el lancé dans le monde , j oli^ervai les actions des hommes, et je m'aperçus que de temps en temps j'en ic icontiais qui avoienl payé trop cher le sifflet.
Lorsque J9 voyais un courtisan pour* chasser une misérable distinction, et dans ce but consumer son temps à as« sisler assidûmi^nt à des levers, perdre repos» liberté, vertu el peut-éire ses Hmis, je répétais à part moi : cet homm^ « paie trop cher $on sifflet.
En rencontrai-je uq autre avide de popularité^ se jetant à corps perdu dans les luttes politiques, négligeant pour elles ses propres affaires, et conduit à U misère par cette négligence, je me disais encore : il paie trop cher son sifflet.
Se présentait-il un avare, se refusant jusqu'aux nécessités de la vie, renonçant au bonheur de fiiire du bieO) à
Testime de sescoacitoyens et aux douceurs de Tamitié, pour le plaisir d'entasser un trésor: pauvre homme! disaisje ; en vérité ^ vous payez trop cher votre sifflet.
Avais-je au contraire affaire à un homme de plaisir, sacrifiant tout noble perfectionnement de Tàme , et même jusqu'au soin de sa fortune à des jouissances grossières : vous vous trompez, mon cher, lui disais-je ; vous vous procurez des peines au lieu de plaisirs ; vous payez trop cher votre sifflet.
Si j'en voyais un autre courir après de beaux habits, de beaux meubles, de beaux équipages, tout cela au-dessus de sa condition, et pour se les procurer contractant des dettes et allant mourir en prison: Mos/disais-je, il a payé cher, bien cher son sifflet.
Si j'apprenais qu'une belle fille, d'un naturel doux «t bon se mariait à un butor d'un mauvais caractère : c'est pitié,
disais-je, de la voir payer êi cher son sifflet.
Enfin j'ai conçu que les plus grands malheurs qui assiègent les hommes ne proviennent que de la fausse estimation qu'ils font de la valeur des choses, et de ce qu'ils paient trop cher leurs sifflets.
Néanmoins je reconnais que je dois me montrer charitable pour ces malheureux^ quand je considère qu'avec toute la sagesse dont je suis si fier, je ne suis pas encore à Tabri de toutes les tentations, et que plus dune occasion m'est réservée encore peut-être, ou moi aussi je paierai trop cher le sifflet.
LÀ BELLB JAUBB ET LA JAMBE TORSB.
Le monde se divise en deux sortes de gens, qui à degrés égaux de santé, de fortune et des autres biens de la vie, s'estiment les uns heureux, les autres
misi^rables. Cela provient d'une diffé^ rence dans leur manière d'envisager les choses, les hommes et les événements, par conséquent une difTércnce dans la manière dont leur esprit est frappé.
Toute situation, n'importe laquelle, a ses avantages et ses inconvénients.
Toute société se compose de personnes dont la conversation platt plusou moins, toute table présente des mets et des ifins plus ou moins exquis, des plats plus ou moins bien dressés ; tout climat, une bonne et une mauvaise saison ; tout gouvernement, de bonnes et de mauvaises lois, et môme une bonne et une mauvaise exécution de ces lois; tout poëmc et toute œuvre de génie, des beautés et des fautes; pas un visage, pas un caractère où I on ne découvre un trait agréiihle à côté d'un défaut, une venu à côté d un vice.
Que ces deux natures de personnes dont nous venons de parler s'arrêtent
à reg;arder : roptimiste voit le bon côté des choses, la partie agréable de la con- Yersation, les plats bien dressés» les vins fins, la belle saison, elc», et il jouit gaîment de tout. Le pessimiste ne s'apperçoit et ne parle que du contraire; toujours mécontent de lui-même , il a toujours à son service un mot pour glacer tout un salon, une personnalité pour blesser son interlocuteur; il a le talent de se rendre on ne peut plus insupportable. Lorsqu'on tient ce tour d'esprit de la nature, je ne sais pas de malheur plus à plaindre; mais cette disposition à tout critiquer, à être dégoûté de tout, n'est parfois dans le principe qu'un désir d'imiter auquel on n'a point fait attention, et qui peut dégénérer en habitude. Quelques racines qu'elle ail jetées dans notre esprit, nous avons alors moyen de l'en arracher, pour peu que nous soyons en état de reconnaître ses mauvais effets sur notre bonheur. Je me
flatte qu'un petit avertissement aux pessimistes pourra leur rendre service, et les amener à se corriger d'une manie qui, bien qu'elle ne mette en jeu que l'imagination, exerce sur la vie une influence sérieuse et cause des chagrins et des malheurs réels. En effet, comme ils blessent tout le monde et ne sont aimés de personne, on ne leur rend, et à grand'peine, de civilités et d*égards que juste ce dont on ne peut se dispenser :
cela les aigrit et les jette dans des discussions et des débats de tous les instants. Ont ils en vue quelque avantage de rang ou de fortune, personne ne s'intéresse à leur succès, ne fait un pas ou ne dit un mot pour les appuyer. Sontils attaqués dans le public, personne ne les justifie ou ne les excuse; il ne manque même pas de bonnes langues pour exagérer leurs torts et les rendre encore plus odieux. Il y a mieux, c'est que quand ils persistent dans leur funeste
manie, quapd ils refusent obstinément ,de trouver bien ce qui est bien en eflfel, ou du moins de cesser de contrarier les autres à ce sujet, les autres se décident à éviter un commerce qui n'apporte aucun agrément^ et qui souvent même peut devenir à charge, exposé que Ton est à se trouver soi-même mêlé dans leurs querelles.
Un mien ami , vieux philosophe , était devenu par expérience très-circonspect sur ce chapitre et évitait cette race avec un soin extrême. Il avait , comme d'autres philosophes, un thermomètre pour indiquer la température, et un baromètre pour annoncer le beau et le mauvais temps ; mais aucun de ces deux instruments n'était propre à dénoncer dans une personne la disposition au pessimisme. Il imajgine à cet effet de se servir de ses jambes^ dont l'une était remarquablement belle , Taulre contournée et difforme. Un
ëtranger, & la première tfsfte, d<mnnit-il un coup d'œil de plu» à la math vaisc jHmbe qu'à la bonne ; mon ami en! mit en défiance. AUail'-ll jusqu'à donner un mot à la mauvaise , sans faire aucune mention de la bonne; il dtait Jugé , et rien au ifnonde n'eût décidé mon ami à cultiver davantage sa connaissance.
Tout le monde n'est pas doué , et cela est sans doute heureux, d'un pareil instrument à dcut jambes; mais chacun , avec un peu d attention , peut reconnaître les symptômes de cette manie de poinliller, devoir les défauts partout , et chîictin peut prendre la môme rc'solulion d'éviter tout commerce avec les malheureux atteints d'un tel travers. Messieurs les censeurs moroses , messieurs les contradicteurs , messieurs les blases, je vous en avertis, si vous voulez obtenir d'autrui quelques égards et quelque amitié , perdez
la manie de m jmnaii regarder ftié la jambe torsê.
PROCÉDÉ A CAIDE DVQVEL CBAC€K PEUT TOUJOURS ATOIB SA POCHE 6ABN1E D*ARGBIfT.
Dans ce siècle où l'on n'entend sortir de toute» les bouches qu'une plainte , l'argent est rare , ce sera un acte de charité que d indiquer aux pauvres dia* blés qui sont h court d argent, le moyen d'en garnir leurs poches. Je veut leur enseigner le vérilable secret pour battre monnaie , la méthode infaillible de remplir une bourse qui est à sec, et même de l'empêcher de se vider de nouveau. Deux simples règles bien ob* servées feront l'affaire :
1^ Soyez honnête homme et laborieux dans tous les instants de votre vie ;
2® Dépensez un sou de moins que votre gain de la journée.
Et bientôt votre poche reprendra de la santé et de Fembonpoint ; vous ne l'entendrez plus crier comme un ventre qui jeûne. Plus de créancier qui vous insulte , de misère qui vous écrase , de faim qui vous mine, de froid qui torture votre corps mal vêtu ; pour vous tou t rhémisphère brillera d'un éclat plus vif, le plaisir fera battre votre cœur.
Vite en pratique mes deux préceptes, et goûtez le bonheur. Loin de votre esprit la bise glacée du chagrin , vous allez vivre indépendant ; vous allez être un homme; vous ne cacherez point votre visage à la rencontre du riche 5 vous n'aurez pas le déplaisir de vous sentir petit lorsque les fils de la fortune marcheront à votre droite ; car l'indépendance que vous posséderez , plus ou moins ^ est un sort heureux , et vous place de niveau avec les plus fiers dé ceux que décore la toison d'or.
Ecoutez donc la raison; que le travail
marche avec vous dès le matin , et qu'il vous accompagne jusqu'à ce que \ous atteigniez Theure du soir , la seule qui appartienne au repos. Que la probité soit comme le souffle de votre âme.
N'oubliez jamais que toute votre dépense additionnée et payée, il faut qu'il vous reste un sou de surplus. Vous aurez alors atteint le comble de la félicité 5 Tindépendance deviendra votre cuirasse et votre bouclier, votre casque et votre couronne. Votre âme se redressera fière, sans s'arrêter, par la raison qu'il est riche , devant un misérable vêtu de soie, et sans descendre à empocher un affront , par la raison que la main qui le présente porte une bague où étincellent des diamants.
•Vm U DOBL.
n est étonnant que Tusege atroce du duel ait tant de peine à disparaître de nos mœurs» A l'époque oô Ton croyait aui jugements de Dieu, o'est-à-dire à une intervention infaillible de sa part pour assurer la victoire du côté de la bonne foi et du bon droit , le duel était fondé en logique. De nos jours, que décide-l'il? Un homme avance un fail^ un autre le prétend faux; ils se battent. N'importe qui sera tué, le point de la dispute n'en est pas mieux éclairci»
On raconte à ce sujet une anecdote plaisante. Dans un café, un particulier prie quelqu'un* assis près de lui, de se reculer. « El pourquoi?— -Parce que, monsieur, vous sentez mauvais.—** Vous m'insultez, vous vous battrez avec moi.
— Je me battrai avec vous si vous insistez, mais je ne vois pas en cfuoi cela remédiera à la chose; si vous me tuez,
Mtis sentirons mauvais tons lei déut ; et si je Youd tue, vous sentirez, s*il est pM^^ible encore plus mauvais quh présent. 4
Comment de misérables créatures telles que nous osent-elles pousser l'orgueil jusqu'à simaçîner qu'une offense à ce que nous apfïclons notre honaeur mérite la mort! Ces personnages qui tranchent du souverain ne manqueraient pas de traiter de tyran un monarque qui les condamnerait à mort pour quelques propos injurieux contre sa personne sacrée, et cependant pas un d'eux n'hésite à se constituer jugedanssa propre cause, à condamner Toffenseur sans jury et à se faire luimême le bourreau.
Voilà les leçons que Franklin donnait à SCS concitoyens sous cette foime simple et aimable , et cela tout en s*occupant d#travaux encore plus sérieux , tout en dirigeant les destinées de sa pa-
trie et en préparant l'ère de liberté qui ne tarda pas à s'ouvrir pour elle. Il est seulement dommage que ses écrits soient presque exclusivement consacrés aux intérêts matériels, à l'utile. Peut-être ne parlent -ils pas assez au cœur; on y demanderait plus de chaleur; on regrette que le sentiment religieux n'y soit pas plus développé.
Toutefois j il serait à souhaiter que les écrits de ce genre ne fussent pas aussi rares , et que la gloire de faire du bien à Thumanité , en répandant dans lesclasses pauvres l'amour de la vertu et le goût de l'instruction, fût plus ambitionnée qu'elle ne 1 est par les écrivains de talent. Je connais pourtant, dans la littérature moderne, un livre qui date d'une quarantaine d'années et qui me semble renfermer de bons renseignements, présentés sous une bonne forme.
C'est un roman dont l'action est fort simple. La scène se passe en Suisse. Le
syndic d*un village est chargé de faire construire une église ^ et il vient chercher des ouvriers dans toutes les maisons. De là une suite de différents tableaux de ménages, peints avec un« naïveté touchante. Tout le mérite de l'ouvrage est dans les détails. Je veux mettre sous vous yeux quelques-unes de ces scènes d'intérieur.
UN UT DE MOBT
Rodolphe Hubert était assis au milieu de ses quatre petits enfants. Il avait perdu sa femme il y avait trois mois, et sa mère était agonisante sur un grabat.
La mère. Mon enfant , dit la mère, ne pourrais-tu pas , après ton dîner, aller chercher quelques feuilles sèches pour mettre dans ma couverture^? Je meurs de froid.
Rodolphe. Chère maman, j'irai vousen
* En Suisse , où la scène se passe , les gens riches se servent , en guise de couverture , d'une sorte de
chercher dès que j'aurai allumé le poêle.
La mère. As-tu encore du bois^ mon bon Rodolphe ?f ai bien peur que non.
Tu ne peux pas laisser les pelits tout seuls, et je ne suis pas en état daller au bois. Rodolphe, je te donne bien du mal, n'est-ce pas?
Rodolphe. Bonne mère, ne dites pas cela. Voiis ne me donnex pas le moindre mal. Mon Dieu , si je pouvais du moins vous donner tout ce qu'il vous faudrait !
Mais vous avez faim , vous avez soif et vous ne vous plaignez seulement pas* Cela me fend le cœur.
La mère. Ne t'afflige pas, mon enfant^ grâce à Dieu , je ne souffre pas trop.
Dieu ne lardera pas à me délivrer de.
mes maux. Tu auras ma bénédiction en récompense de tout ce que tu as fait pour moi.
Rodolphe. Je n'ai jamais senli la mi-
Htda plume. Les gens pauvres , au lieu de plumes , tàiplmeat det feuiUes «è«hes.
sére oomme dans ce môment-ei. Chère mèro j je n'ai rien à vous donner; je DQ puis rien faire pour vous* Pauvre mère ! ce n'est pas assez de votre maladie 9 il faut •Hcore que vous souffriez à cause de ma pauvreté.
La mère. Quand on est prés de sa fin, on n'a pas besoin de grand' chose sur la terre ; et ce qu'il faut^ le père céleste le donne. Je le remen;ie, mon Rodolphe, puisqu'il me donne le courage au mo** ment de la mort.
Rodolphe (pleurant). Est-ce que vous croyez que vous ne vous rétablirez pas?
La mère. Non, Rodolphe, non.
Rodolphe. O mon Dieu !
La mère. Consolc*toi , mon ami , j'entre dans une vie meilleure.
Rodolphe (sanglotant). Mon Dieu !
mon Dieu !
La mère. ConsoIc-toi , Rodolphe. Tu as été la joie de ma jeunesse, la consolalion de mes vieux jours ^ et à cette
beore , je bénis Dieu qui permet que ce soient tes mains qui me ferment les yeux. Dans un instant je serai près de Dieu , je le prierai pour toi, et tu seras beureux , heureux pour toujours. Mon fils^ souviens-toi bien de ce que je te dis. Tous les maux, toutes les peines de cette vie , ne sont qu'un bien pour celui qui a su les supporter. Les peines que j'ai endurées me sont à présent une plus grande consolation que ne me seraient les biens et les plaisirs du monde. Je remercie Dieu des joies que je lui ai dues dans le printemps de ma vie ; mais dans l'automne , quand le fruit de la vie est mûr , et que l'hiver vient dépouiller l'arbre de ses feuilles , les peines passées prennent alors un caractère sacré, et les joies du monde ne sont plus qu'un songe. Souviens-toi bien de ce que je te dis , Rodolphe , tu seras heureux , malgré tout ce que tu as à souffrir.
Radolphe. Ma bonne mère !
La mère. Une autre chose, Rodolphe.
Depuis hier j'ai sur le cœur un poids qui m'étouffe. 11 faut que je le dise tout.
Rodolphe Quoi donc, ma mère? dites.
Lamère. Hier j'ai vu Félix qui se cachait derrière mon lit pour manger des pommes qu'il tirait de sa besace. Il en a donné à ses frères et à ses sœurs, qui en ont aussi mangé en cachette. Certainement, ces pommes-là n'étaient pas à nous^ autrement le petit les aurait étalées sur la table, et aurait appelé tout haut les autres à venir s'en régaler. Il m'en aurait apporté une à moi, comme il fait presque toujours. Cela me fait tant de de plaisir quand je le vois venir à moi en sautillant , avec qu'Jque chose dans sa main, et qu'il me dit : « Tiens, grand' maman , manges en aussi. » Rodolphe^ si ce petit allait devenir un voleur !
Cette pensée me fait mal ! Où est-il ?
appelle^le, que je lui parle.
(c Malheureux que je suis ! s^^rie Rodolphe; n et il va prendre renfant, et il l'amène avec lui au chevet de la malade.
La bonne vieille se soulève k grand' peine pour la dernière Fois. Elle se tourne du côté du petit garçon , lui prend le^ mains et laisse retomber vers lui sa tôle faible et mourante.
Le petit Félix pleurait A chaudes larmes: « Grand'maman, disait-il, grand' maman , que veux-tu ? parle. Tu ne vas pas mourir ; oh ! non , bonne maman , tu ne vas pas mourir.
— 81, Félix, répondit-elle d*une voix éteinte, je vais mourir.... cela est sûr.... cela ne lardera pas.
Félix. Oh I mon Dieu ! mon Dieu !
je t'en prie, grand' maman, ne meurs pas. »
La malade éprouva une faiblesse, sa tète retomba sur le lit, tandis que l'enfant et le père fondaient en larmeSt
-^95 «^ Peu à peu elle se remit , et reprit la parole.
« Je me sens un peu mieux...
maintenant que j^ai la tête appuyée.
Félix. Alors tu ne mourras plus , n'esl-cepas. grand'maman?
La mire. Cher petit, ne dis pas cela.
Je meurs sans chagrin ; je vais auprès d'un hon père. Si tu savais, Félix, combien je m'en réjouis d'avance > tu ne t affligerais pas autant.
Félix. Si tu meurs, grand'maman, je veux mourir aussi, moi, je veut mourir avec toi ^.
La mire. Non, non, tu ne mourras pas, tu continueras h vivre encore longtemps, s*il plaît h Dieu. Tu deviendras bon^ et quand ton père sera devenu
1 II m'est arrivé d'enïendre un petit garçon demander à sa mère ce qu'il arriverait d'elle quand il serait grand ; la mère ayant repondu qu'elle serait morte : « Eh bien, reprit-il aussitôt, je ne veux jamais devenir grand. » Et depuis ce temps il répète qu'il yteai toujours rester petit
vieux el faible, lu seras son soutien et sa consolalion. N'est-ce pas Félix, que tu lui obéiras et que tu seras un brave et honnête garçon ?
Félix. Oui, bonne maman. Je serai bien obéissant , bien sage.
La mère. Le père auprès de qui je vais dans le ciel voit et entend tout ce que nous faisons , tout ce que nous promettons. Tu le sais et tu le crois , n'est-il pas vrai , petit ?
Félix, Oui , bonne maman , je le sais etje le crois,
La mère. Pourquoi donc, hier, t'es-tu caché pour manger des pommes, là, derrière?
Félix. Pardon , grand' maman , je ne le ferai plus. Pardon ! rien que pour cette fois.
La mère. Tu les avais volées ?
Félix. Oui.... oui.
La mère. A qui les avais-tu prises?
Félix. A... à... au maçon.
La mère. C'est bien. Tu vas aller chez lui, et tu lui demanderas pardon.
Féliw. Oh ! non , non , grâce ! ne m'y envoyez pas. Je ne le ferai plus.
La mère. Et précisément il faut y aller , mon cher petit , afin de ne plus recommencer. Va sans répliquer. Et ensuite,, au nom de Dieu, moucher enfant , quand bien même tu aurais faim, ne touche jamais à rien. Dieu n'abandonne jamais personne , et , dans le besoin , il nous envoie toujours quelque chose. Félix, quand bien même tu n'aurais rien , quand tu ne saurais pas ce que tu vas devenir, aie confiance en Dieu , mais ne vole pas.
Félix. Grand'maman , je ne volerai plus... plus jamais. Quand même j'aurais faim , je ne volerai pas.
Lamère. Eh bien ! que Dieu te bénisse, etqu'ilétendesa sainte main sur ta tête. »
Et en pleurant elle approcha l'enfant de son cœur, puis elle ajouta :
f( Allons! va che% Léonard lui dé'»
mnnder pardon. Toi , Rodolphe « va avec lui. DU au maçon que moi aussi je le prie de pirdoriner à ce girçon s qiic mon grand chagrin est de ne pouvoir pas lui rendre ses pommes; mai9 assure- le que je prierai Dieu pour qua le reste de la recolle vienne à bien* C est pour moi un si grand regret ! Ces pau« vres gens ont tanl besoin du pou qu'ils ont! Si si femme ne travaillait pas nuit et jour, il ne se tirerait jamais d'alfairQ avec sa nombreuse famille, Rodolphe, tu travailleras une couple de journées pour Léonard en dédommagement, n'est-ce pas?
Rodolphe, Oui ^ ma mére> oui^ de tout mon cœur. »
Cependant on frappe à la porte. C'est le syndic j un méchant homme qui joue le mauvais rôle dans le roman. Il tient une auberge et une bouiique d'épiceries. Il a, par un proeés^ dépouillé de
Èon petit bien la famille dans laquelle nous sommes.
La bonne vieille reconnaît le syndic à sa manière de tousser. « Rodolphe, dit- elle, 6 mon Dieu! cesl le syndic.
Est ce que le beurre et le pain , pour ma soupe, ne sont pas payés ?
Rodolphe. Pour Tamour de Dieu, ne vous tourmentez pas. Je travaillerai pour lui tant qu il voudra. Je lui couperai son blé à la moisson.
— 11 ne voudra pas patienter, dit la mère; » et Rodolphe sortit pour voir ce que lui voulait le syndic.
Alors la malade poussa un soupir , et se dit : « Depuis noire procès (que Dieu le pardonne a cet homme qui n'a nulle pitié!) je n'ai pas pu le voir une seule fois sans me sentir au cœur comme un coup de couteau. Et à ma derrière heure , il faut que je le voie venir sous ma fenêtre, que je lentende! C'est un effet de la volonté de Dieu , qui veut
que je lui pardonne entièrement le mal qu'il m'a fait, que je ne conserve plus de haine contre lui , que je prie pour son àme ; je le ferai. Oh ! mon Dieu, c'est vous qui avez conduit ce procès; pardonnez-lui, père céleste, pardonnez-lui. />
Cependant, la voix du syndic s'élève, ce qui l'effraie. « O mon Dieu ! il s'emporte. Mon Rodolphe , c est par amour pour moi que tu es tombé entre ses mains. »
Le syndic élève de plus en plus la voix; elle s'évanouit.
Le petit Félix, éperdu, se précipite hors de la chambre , en criant : « Papa, papa, au secours, au secours! Bonne maman... je crois qu'elle est morte.
— Grand Dieu ! s écrie Rodolphe ; adieu, syndic... J'y cotirs.
— La belle affaire ! répond le syndic. Ne voilà-t-il pas un grand malheur, qu'une vieille radoteuse de moins? »
Rodolphe ne Tentendit points car il était rentré en toute hâte. La malade reprend ses sens. Elle ouvre les yeux , elle parle.
(' II était en colère, n'est -ce pas? Il ne voulait pas te faire crédit.
Rodolphe. Vous vous trompez , maman. Il est venu me donner une bonne nouvelle. Mais vous sentez-vous mieux maintenant?
— Oui , répondit-elle en le regardant avec inquiétude. Qu'est-ce que cet homme peut jamais annoncer de bon ?
Tu dis cela pour me rassurer. Dis-moi^ il t'aura menacé ?
Rodolphe. Non, vraiment. Dieu sait que non. Il est venu me dire que j'aurai de l'ouvrage comme manœuvre quand on bâtira l'église. Le maître paiera la journée vingt-cinq sous.
La mère. Vrai?
Rodolphe. Vrai. Et il y a du travail pour un an.
La mêrè. Que\ bonheur ! j6 môtirral donc un peu plus tranquille, Rodolphe. Que vous Ctcs bon , mon Dieu !
veillez toujours sur mes enrants. Et loi, mon fils, aïe toujours la ferme croyance que plus on tombe avant dans le malheur, et plus on est près d'en £ôrlîr.
Elle se tut un instant , après quoi elle reprit : « Je crois que je m'en vais. Ma respiration s'embarrasse. Le moment est venu de nousséparer^ mon Rodolphe.
Je veux te dire adieu. »
Rodolphe se jeta tout ému à genoux auprès du lil de sa mère. Il ôta son bon- ^^t , joignit les mains et demeura sans pou voir proférer une parole, car ses sanglots lui coupaient la voix.
c( Mon flis , dit-elle alors, du courage.
Mets ton espoir dans la vie éternelle. Là nous nous reverrons. La mort n'est qu'un moment à passer, et je ne la crains pas. Je sais que mon rédempteur me
-J^ 103 i^ tirera du tombeau , et que Je irerrâî Dieu face à face. »>
Rodolphe, surmontant son émotion, lui dit: « Donnez-moi votre bénédiction, ma mère. S'il plaît à Dieu , la vîc éternelle nous réunira bientôt. »
El là rtiére reprit : « Seigneur, écoutez-moi. Bénissez mon fils, le fils unique que vous m'avez accordé, et qui m'est si cher... Rodolphe, que mon Dieu et mon Sauveur soit avec toi, qu'il te comble de biens, de manière h ce que ton cœur se réjouisse et que tu exaltes son sûlht nom. — Maînlenarît, mon fils, écouie-mol, et fais tout ce que je vais le dire. Enseigne à tes enfants lor-dre et Tamourdu travail, pour que la misère ne les conduise pas au libertinage.
Apprends-leur à mettre leur confiance en bleu , qui est dans le ciel , à espérer en lui, h vivre toujours en bon accord , dans la joîe comme dans le chagrin ; c'est le moyen pour eux d'être
toujours heureux , même dans la pauvrelé. Pardonne au syndic; ^a le Irouver quand je ne serai plus : tu lui diras que je suis morte réconciliée avec lui; que si Dieu exauce ma prière, il ne lui enverra que du bien, et lui accordera la faveur de se repentir avant de sortir de ce monde. »
Après un moment de silence^ la bonne vieille demanda ses deux bibles , son psautier, son petit livre de prières , et un papier qui était renfermé dans une petite boîte.
Rodolphe se leva pour les lui donner. Sur un signe , les petits enfantss'approchèrent tout en larmes, se rangèrent à genoux au bord du lit, et elle poursuivit:
« Ne pleurez pas ainsi , mes chers petits. Votre père céleste veille sur vous et vous bénira. Vous m'avez été bien chers , et il m'est pénible de vous laisser pauvres et sans mère. Mais espérez
en Dieu, ayez confiance en lui, comptez qu'il vous secourra. Vous recevrez de sa main plus que les secours d'un pére^ plus que les soins d'une mère.
Souvenez-vous de moi , mes chers petits; je ne vous laisse pas d'héritage, mais je vous ai tant aimés , et je sais que vous m'aimez bien aussi. Les bibles et ces deux livres,* voilà tout ce qui me reste , et ne croyez pas que ce soit là peu de chose^ non vraiment. Dans ma vie d'affliction^ j'y ai puisé mille fois des consolations et de la force. Que la parole de Dieu soit de même une joie pour vous. Aimez-vous lesunslesautres, entr' aidez-vous, donnez-vous des conseils, soyez justes, bons, bienveillants pour tout le monde, et vous serez heureux même dans cette vie. Rodolphe, tu conserveras pour Babet la plus grosse bible, l'autre sera pour Félix ; les deux autres livres sont pour les petits, tu les leur donneras comme un souve-
nir de moi. Quant h toi , Rodolphe , je n'ai rien à te laisser comme souvenir; mais tu n*en as pas besoin , et je suis sûre que tu ne m'oublieras pas. »
Ensuite elle se tourna vers Félix r a Donne-moi la main. N'est-ce pas que tu ne prendras plus rien à personne?
— Non , ma bonne maman, croyezle bien , je ne veux plus rien prendre à personne, répondait l'enfant en sanglotant*
— Bien. Je veux te croire et prier Dieu pour toi. Vois, mon cher petit, je donne à ton père un certificat que m'a donné M. le curé lorsque j'ai quitté son service. Quand tu seras grand, lis-le et pense à moi ^ et sois sage et bonncte. »
C'était en effet un cerlificat du curé.
Il y déclarait que Catherine l'avait servi pendant dix ans^ qu elle avait pendant tout ce temps toutes les clefs de la maison, qu'elle s'était conduite avec une
il'
fidélité irréprochable j et que 9es nc« veusL avaient trouvé en elTi les soins d'une mère, Catherine a\ait) dans ce service, gagne une pelile somme avoj laquelle son mari avait acheté le champ donl le syndic était paiy^nu à les dé* pouillerpar un procès.
Après avoir donné le papier à son fils, Q Rodolphe, dit-clle, n'oublie pas qug Babet nest pas forte; elle est délicatd»
Tu veilleras à ce que les enfants soient toujours bien propres. Comme ils sont .
maigres et comme ils ont mauvaise mine ! Si tù pouvais acheter une vache pour Tété, Babet la garderait. Cu3 j'ai du chagrin de te voir ainsi rester seul; mais courage, ce que tu vas gagner en travaillant à Téglise te sera d'un grand secours. »
Elle se tut. Le père et les enfants restèrent encore quelque temps à genoux en récitant leurs prières; ensuite ils se levèrent. « Maintenant, dit Rodolphe,
je vais aller vous chercher des feuilles pour voire couverture.
— Ne te mets pas en peine, reprit la mère. La chambre est assez chaude. Il vaudrait mieux aller d'abord avec le petit chez le maçon. »
Rodolphe fit signe à Babet de le suivre. « Aie bien soin de ta grand' maman^ lui dit-il; envoie Hélène me chercher chez Léonard. »
Gertrude, la femme de Léonard, était seule à la maison quand le père et l'enfant y arrivèrent. En leur voyant les larmes aux yeux : « Eh bien, voisin Rodolphe, lui dit-elle d'un ton d amitié, comment cela va-t-il ?Qu'avez-vous à pleurer ? » Et prenant le petit Félix par la main. « Et toi, mon garçon, qu'as-tu?
— Gertrude ^ répondit Rodolphe , je suis bien malheureux. Je viens parce que Félix a pris de vos pommes. Sa grand' mère s'en est aperçu hier , et elle
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Elle aussi elle vous demande pardon.
Que je voudrais pouvoir vous rendre ce que le petit vous a pris! Mais, voyezvous, vous n'y perdrez rien; je m engage à travailler une couple de journées pour votre mari. Pardon, Gertrude, le petit avait faim quand il a volé ces pommes.
Gertrude. N'en parlons plus, Rodolphe. Et toi, petit, approche et prometsmoi que tu ne toucheras plus jamais à rien. Tu as une grand'mére qui est si bonne! Toi aussi lu deviendras sage et bon comme elle... » Et elle donna un baiser à Tenfant.
Félix. Pardon, pardon, je vous en
prie; je ne volerai plus, jamais, jamais.
Gertrude. Non, mon enfant, jamais,
jamais. Tu ne sais pas encore combien les voleurs sont mallieureux. Ne vole plus. Si jamais tu as faim, viens me trouver , et ce que je pourrai te donner je te le donnerai.
Rodolphe. Dieu soit loué I nous allons avoir de louvrage, et j'espère que la faim ne le poussera plus à rien de semblable.
Gerlrude. Nous avons été bien contents , mon mari et moi j d'apprendre que le maître vous avait engagé aussi pour son travail.
Rodolphe. J'en ai été d'autant plus content moi-même, que ma pauvre mère aura eu du moins cette consolation avant de mourir. Dites à voire mari que je travaillerai en conscience^ qu'il me trouvera toujours le premier à l'ouvrage et le dernier à m'en aller^ et que j'entends qu'il retienne sur ma paye l'argent des pommes volées.
Gerlrude. Allons donc, vousplaisan^
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tez. Mon mari ne vous retiendra rien.
Nous aussi, grâce à Dieu, celte bâtisse va nous faire grand bien. Rodolphe^ je vais aller avec vous voir votre mère, n
Gertrude remplit de fruits secs la besace du petit Félix, lui fit de nouveau promettre qu'il ne volerait plus , et tous les trois se mirent en route.
En passant, Rodolphe remarqua des feuilles sèches sous un noyer. II voulut en ramasser pour sa mère. Gertrude lui donna un coup de main , après quoi ils se dépêchèrent d'arriver à la chaumière.
Gertrude dit bonjour à la malade , et lui prit la main, et les larmes lui vinrent aux yeux.
« Tu pleures , Gertrude? lui dit la vieille. C'est à nous de pleurer. Dis-moi, nous as-tu pardonné ?
Gertrude. Pardonné ! Catherine , la gène où je vous vois tous me fend le cœur, mais c'est surtout ta bonté et
ton inquiétude qui me touchent. Tes vertus attireront sur eux tous les biens et la bénédiction du ciel. Sois-en sûre, car tu es une excellente mère.
Catherine, Nous as tu pardonné , Gertrude ?
Gertnide. Ne parlons plus de cela , Catherine , je voudrais pouvoir te procurer quelque soulagement
Catherine. Bonne Gertrude , merci.
Mais avant peu Dieu m'aura soulagée.
Félix , tu lui as demandé pardon ? t'at-elle pardonné?
Félix. Oui , grand' maman j et vois comme elle est bonne. » Et il montrait sa poche pleine de fruits secs.
« Quelle femme ! dit la grand'mère. . .
mais tu lui as demandé pardon toimême?
Félix. Oh ! oui , moi-même , et de tout mon cœur.
Catherine. Je me sens la tête lourde. . .
j'ai comme un nuage devant les yeux...
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le temps me gagne... Gerlrude... encore une prière... mais je n'ose... ce petit malheureux qui t'a volé... une prière... Gertrude... quand je... ne serai plus... ces pauvres enfants...
seuls sur la terre... abandonnés... »
Elle étendit un peu la main , et ses yeux s'étaient déjà fermés; puis, faisant un dernier eflFort : « Puis-je espérer?...
sois obéissant... Félix... »
Et elle expira sans avoir pu achever.
Rodolphe pensa qu'elle s'était endormie, a Chut ! dit-il aux enfants , elle dort. » Mais Gertrude s'aperçut que c'était le sommeil de la mort , et le dit à Rodolphe.
Quelle fut sa douleur ! quelle fut la désolation de tous les enfants ! La plume échappe à ma main. Lecteur, j'ai besoin de me recueillir, de verser moimême quelques larmes. Je me sens profondément ému en songeant que la croyance à l'immortalité de l'àme , ce
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sentiment, le seul fruit de la vie qui soit impérissable , peut se développer et porter ses fruits dans le cœur du pauvre en proie à tous les maux , tandis qu'au sein des grandeurs et de toutes les félicités de ce monde , il se flétrit , hélas! trop souvent ^ sans parvenir à maturité.
Apprends donc, pauvre humanité, apprends donc auprès d'un lit de mort le prix qu'on doit en réalité attacher à la vie. Et toi , qui as du dédain pour le pauvre , toi qui le plains , mais sans le connaître, dis- moi : Est-ce une vie malheureuse, qu'une vie qui se termine par une telle mort?... mais je m'arrête. Hommes , je n ai pas la prétention de vous instruire. Je ne vous demande que d'ouvrir les yeux, de reconnaître ce qui doit attirer sur vous ou détourner de vous la bénédiction divine, et discerner ainsi ce qui est vraiment bonheur ou malheur.
Gertrude consola Rodolphe, et lui répéta le dernier \œu de sa mère; le désespoir n'avait pas permis à celui-ci de l'entendre. Il lui prit les mains avec affection. Quelle perte je fais en elle, s'écria-t-il , et comme elle était bonne!
Gertrude, souvenez- vous qu'elle vous a recommandé mes enfants.
Gertrude. 11 faudrait que j'eusse un cœur de pierre pour l'oublier. Croyez que je ferai tout le peu que je puis.
Rodolphe. Dieu vous le rendra.
Gertrude se tourna vers la fenêtre pour essuyer ses larmes. Elle leva les yeux au ciel et poussa un soupir. Après quoi elle pressa contre son sein le petit Félix et les autres enfants.
Elle arrangea la morte dans son linceul , et ne retourna chez elle qu^après s'être assurée que tout ce qu'il y avait à faire était fait.
Que pensez - vous , lecteurs, delà teinte mélancolique répandue sur toute
cette scène ? « // vaut mieux visiter la maison de deuil que la maison de joie , »
a dit la sagesse infaillible. Cependant, pour dissiper votre tristesse , je vais metlre sous vos yeux une scène de ménage d'une couleur moins sombre entre Gerlrude et son mari Léonard.
Gertrude se dépêchait de finir toute sa besogne du samedi avant que son mari rentrât. Elle avait lavé et peigné les enfants, arrangé leurs chapeaux, préparé leurs hab'ts du dimanche, balayé la chambre; et tout en agissant, elle leur avait appris une petite chanson. (( Vous la chanterez à votre papa quand il reviendra, » leur avait-elle dit; et les enfants l'avaient apprise avec plaisir, se promettant bien de donner cette joie à leur père à son retour.
Tout en aidant de leur mieux leur mère dans sa besogne, ils avaient répété 1(1 chanson^ après elle , si bien que sans
s'être donné le moindre mal, sans perta de temps et sans quMl fût besoin de livre de musique, ils savaient mainte* nant par cœur l'air et les paroles. Léonard arrive, Gertrude lui dit bonjour, après quoi elle et toute sa petite famille se mettent à chanter la chanson dont voici les premières parotes :
Ces biens que Pon envie, Pour moi n^ont point d'attraits.
Que faul-il à ma vie?
Le travail et la paix.
Une larme brilla dans les yeux de Léonard, qui fut vivement ému en entendant le petit concert que lui avaient préparé la mère et les enfants. Ils étaient tous si gais, si heureux, en chantant.
Dieu vous bénisse, mes chers petits ! Dieu te bénisse , Gertrude ! lui ditil avec affection.
— Mon ami, répondit Gertrude, le paradis peu se trouver sur terre. IlsufBt de faire le bien, de vouloir la paix et de désirer peu.
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Léonard. Si je goûte un instant la seule joie de ce monde, la paix du cœur, à qui le dois je, sinon à toi? Je te remercierai toute ma vie de m'avoir sauvé, et ces enfants t*en remercieront aussi tant qu'ils vivront. Mes enfants, soyez toujours sages, obéissez à votre maman, et vous serez heureux.
Gertrude. Je te trouve aujourd'tiui en bien belle humeur.
Léonard. Si tu savais ! Le patron m'a fait un accueil incroyable.
Gertrude. Dieu soit loué !
Léonard. C'est un homme qui n'a pas son pareil. Que j'étais simple d'avoir peur d'aller chez lui !
Gertrade. Il n'y a que le premier pas qui coûte. Mais voyons , conte-moi la chose. »
Et elle prit ses aiguilles et son tricot , et vint s'asseoir prés de son mari.
Léonard. C'est cela, te voilà établie comme le dimanche soir, après que la
Bible est lue. Je vois qu'il va falloir te raconter le tout, chapitre par chapitre.
Gertrude. Tout^ mon ami, contemoi tout.
Léonard. Vraiment oui. Crois-tu que j'aie une mémoire à ne rien oublier? Et puis, c'est samedi. Tu as trop affaire, tu n'auras pas le temps*de m ecojjter.
Gertrude (souriant.) Ouvre un peu les yeux.
Léonard ( regardant autour de lui).
Ah ! Ah ! comment? tout est déjà en or dre et brillant comme un miroir.
Lise j(qui vient se placer entre ses parents). Maman a tout rangé et vite et vite. Annette et moi , nous lui avons donné un coup de main. Est-ce bien?
Léonard. A merveille.
Gertrude. Mais, voyons , commence à conter.
Léonard. Le patron m'a demandé, d'abord , mon nom de famille , et puis, il a pris mon adresse.
Gerlrude. Tu ne racontes pas bien :
m'est avis qu'il n'a pas commencé par là.
Léonard. Comment, non? Alors, dismoi comment tu veux qu'il ait commencé.
Gerlrude. D'abord , tu lui as dit : je vous souhaite Je bonjour, monsieur; et il t*a répondu^ bonjour. Dis un peu que non.
Léonard. Tu devines comme un astrologue. Eh bien! oui, ça été comme ça. Je ne commençais pas par le commencement. Aussitôt , donc , qu'il a su qui j'étais, il m'a demandé si je n'avais plus peur de lui. Je l'ai salué de mon mieux, [et j'ai dit : « Mille excuses, mon bon monsieur. » Il a ri et il m'a fait apporter à boire.
Gertrude. A la bonne heure. Voilà ce qui s'appelle bien commencer. Et tu n'as pas été longtemps avant de voir le fond de la bouteille , n'est-ce pas ?
Léonard. Je me sentais gauche et embarrassé comme une nouvelle mariée, et je n'osais pas y porter la main; mais le patron : a Je sais que tu ne hais pas un petit coup : mets-toi là et bois, o m'a-t-il dit. J'ai fait comme il a voulu.
J'ai bu un petit coup à sa santé. Mais comme il me regardait en face, le verre me tremblait sur les lèvres.
Gertrude. Comme la conscience parle?
La tienne alors était dans tes doigts.
Mais bientôt tu t'es senti rassuré.
Léonard. Oh ! oui , ça n'a pas été long. 11 était si bon enfant! « Rien d'étonnant, m'a-t-il dit, qu'un homme qui travaille beaucoup boive un verre de vin ; on aurait tort d'y trouver à redire. Mais quand au lieu d'un verre, pour se donner des forces , il en boit au point de perdre la raison , de négliger sa femme, ses enfants, ses vieux parents, c'est un grand malheur^ Léopard. » Ces paroles m'ont percé le cœur,
tu peux m'en croire, cependant je repris courage, et je répondis : a Mon bon monsieur, je me suis trouvé engagé dans de si mauvaises aflfaires, que j ai eu beaucoup de peine pour m'en tirer; et, depuis ce moment... Dieu sait que je n'ai jamais bu un verre de vin de bon cœur, »
Gertrude. Tu as pu lui en dire si long?
Léonard. S'il n'avait pas été si bon , je crois que je n'aurais pas pu aller jusqu'au bout.
Gertrude. Et lui, qu'a-t-ildil?
Léonard. Que c'était un grand malheur que la plupart des pauvres, quand ils ont de la peine^ aillent s'adresser à certaines gens qu'ils devraient fuir comme des chiens enragés. Là-dessus^ je n'ai pas pu m'empécher de soupirer, et je crois qu'il s'en est aperçu, parce qu'il a continué d'un Ion de compassion : « Plût à Dieu qu'on pût con-
vaincre les honnêtes gens d'une telle vérité avant qu'ils aient eu k l'apprendre à leurs dépens !
« Pour le pauvre^ c'est déjà être à moitié sauvé que d'éviter de tomber dans lesgriiresdecertainsanimaux. » Ensuite il a dit encore : « Le cœur me saigne quand je songe à tant de malheureux qui se consument dans la plus effroyable misère , sans avoir le bon sens et le courage de découvrir leur mauvaise situation à ceux qui les aideraient de bon cœur, s'ils connaissaient le fond de l'affaire; tu auras un jour^ ajouta-t-il , un compte à rendre pour t'êlre laissé enjôler par le syndic, pour avoir exposé ta femme et tes enfants à manquer de tout, à courir mille dangers, sans être venu une seule fois me demander un conseil et des secours. Pense, a-t-il dit, à ce qui serait arrivé^ si ta femme n'avait pas été mieux conseillée que toi.
Je lui ai nommé tout le premier Rodolphe Hubel , qui cerlainement aura de l'ouvrage pour toule une année.
Gertrude. C'est bien ! Tu as bien fait de ne pas lui vouloir de mal pour les pommes qui t'ont été volées,
Léonard. Du mal , et comment lui vouloir du mal ! Ces pauvres gens sont dans un état de misère qui fait trembler.
L'autre jour encore j'ai surpris le petit Félix prés du trou au pomme. Je n'ai pas fait semblant d'avoir vu qu il en avait pris. Le pauvre petit, on lit la faim sur son visage; et nous, Dieu merci , nous ne nous sommes point encore trouvés sans avoir rien à manger.
Gertrude. J*aime à voir que lu as bon cœur; mais la misère n'excuse pas le vol, et le pauvre qui commet un vol se rend doublement malheureux.
Léonard. Oui, mais avoir une faim pareille, se trouver devant quelque chose à manger , songer que beaucoup
misère et nous n'y relomberons plus.
Gertrude. Dieu est venu à notre secours.
Léonard. Et au secours de bien d'autres dans le pays. Imagine- toi que le patron a choisi dix pères de famille, tous gens dans le besoin , pour les faire travailler à la bâtisse comme journaliers^ à raison de vingi-cinq sous par jour. Si lu avais vu Gerlrude avec quel soin il les a choisis.
Gertrude. Dis , dis toujours.
Léonard. Il faudrait pour cela savoir parler comme lui. 11 a pris des informations sur tous les pauvres , il a demandé combien ils avaient d'enfants, de quel âge, comment ils vivent, etc., après cela il a choisi ceux qui avaient le plus besoin de secours, ceux qui avaient le plus d'enfants, ceux dont les enfants étaient en bas-âge. Il m'a répété deux fois : Si tu connais quelqu'un qui soit comme toi dans le besoin, dis-le n^oi.
en occasion de se vaincre eux-mêmes.
Léonard. Je sais cela, Gerlrude, et c'est toi qui me Tas appris. Je ne suis point aveugle, et je t'ai vue souvent dans les moments difficiles te confier à Dieu et ne point te décourager. Mais il y a biin peu de gens qui sachent comme toi supporter la misère. 11 y en a beaucoup comme moi à qui le malheur ôte rénergie et qui se laissent abattre. Aussi je crois que si on pouvait procurer aux pauvres du travail et du pain y ils seraient tous plus heureux qu'ils ne le sont dans la gêne et la misère.
Gerlrude. Tiens ^ mon ami, tu as beau dire, s'il suffisait aux pauvres, pour être heureux, d'avoir Au travail et de gagner quelque chose, cela s'obtiendrait assez vite , mais cela ne suffit pas.
Riche ou pauvre , pour être heureux , la première chose est de bien régler ses désirs; et pour la plupart des hommes le malheur et le chagrin donnent dç
meilleures leçons que la fortune et une vie tranquille. S'il n'en était pas ainsi , Dieu enverrait dans ce monde quelques grandes doses de prospérité. Mais les hommes ne sont en état de goûter le repos et le véritable contentement que quand leur cœur , en s'exerçant à se vaincre 5 a acquis la force et la persévérance , la sagesse et la patience. Le chagrin et !a misère ont donc leur utilité dans ce monde; sans eux presque personne n'arriverait à se rendre maître de soi et à goûter la paix intérieure. Et quand elle manque , c'est tout un d'avoir du travail ou de n'en pas avoir. »
Voulez-vous voir maintenant un de ces hommes qui ne perdent rien de leur gaîté au milieu des peines de la vie, et qui trouvent à cueillir une rose sur chaque buisson ?
Le syndic, après avoir quitté Rodolphe Hubel 9 continue son chemin
pour chercher d'autres ouvriers. Il arrive près de la maison de Jacques Bar , qui , pour le moment , coupait du bois tout en chantant et en sifflant. A la vue du syndic , Jacques Bar ouvre de grands yeux , et lui crie :
« Ohé ! syndic , si vous venez chercher de l'argent , je vous avertis que je n'ai pas seulement Tombre d'un denier. Et puisqu'il n'y en a pas « guar« cQfUurbas me ? »
Le êyndic. Tu chantes et tu siffles comme un merle sous la feuillée , et tu voudrais me faire accroire que tu n'as pas d'argent.
Jacques. La belle affaire ! si en pleurant l'argent venait, croyez-vous que je m'amuserais à siffler? Mais en fin des fins, que voulez-vous de mol?
Le êyndic. Rien. Je viens te dire que tu seras engagé à la journée pour tout le temps qu'il y aura à travailler à J'é^ glisC) la journée est de vingt-cinq sous»
Jacques. Vous voulez rire?
Le syndic. Noiï, je parle sérieusement. Tu te trouveras lundi matin à la porte du chàleau.
Jacques. Puisque c'est sérieux , merci mille fois , monsieur le syndic. Parbleu I vous conviendrez alors que j'avais rai* sonide chanter tout à l'heure. »
Le syndic le quitte en riant , et en se disant à part soi : « De ma vie je n'ai été d'aussi bonne humeur que ce men*
diant.
Jacques court porter la bonne nouvelle à sa femme.
« Courage 1 Vive toi 1 vive moi !
vive nous ! çrie-t-il en entrant dans la chambre. Dieu est toujours bon , ma femme. Je suis élu manœuvre pour la bâtisse de l'église.
La femme. Vraiment oui. Il se passera du temps avant que ton tour arrive. Tu as toujours ta besace pleine de consolations et vide de pain.
Jacques. Le pain viendra quand on me paiera mes bonnes journées.
La femme. Mais les journées ne vien dront pa*5.
Jacques. Elles viendront. On paie comptant en bel et bon argent. Il n'y a rien à perdre.
La femme. Ah çà ! voyons , ton histoire de bâtisse , est-ce vrai , oui ou non ?
Jacques. Vrai. Comme il est vrai que j'existe. Le syndic me quitte à l'instant.
Il m'a dit de me trouver lundi matin devant le château avec les ouvriers qui doivent travailler à l'église. Est-ce clair, oui ou non !
La femme. Est-il possible? Que je bénirai Dieu 5 si je puis avoir enfin quelques jours de tranquillité.
Jacques. Oh ! tu vas en avoir et beaucoup , chère amie. Je m'en réjouis d'avance comme un enfant. Tu ne me feras plus la mine quand tu me verras
renlrer à la maison en chantant. Je veux l'apporter chaque semaine toute ma paye, sans qu il en manque un denier, et aussitôt touchée. Je n'aurais aucun plaisir à vivre, si je n'avais bon espoir qu'un jour viendra où tu te diras avec joie que tu as un bon mari.
La femme. Ta bonne humeur me plaît; mais j'ai toujours peur que ce ne soit de l'insouciance •
Jacques. Allons donc ? Est-ce que je suis fainéant? est-ce queje suis libertin?
La femme. Je ne dis pas cela. Mais tu n'as jamais Tair chagrin quand nous manquons de pain.
Jacques. EsUce en me donnant des coups à la tête que je trouverai du pain?
La femme. Non , mais à moi cela me fait de la peine , et je ne peux m' empêcher d'en avoir du chagrin.
Jacques. Du courage , ma bonne femme. A l'avenir tout ira mieux.
La femme. Oui ; mais maintenant tu
n'as pas seulement une veste entière pour aller lundi au château.
Jacques. Eh bien ! j'irai avec une moitié de veste. Ne vas-tu pas t'inquiéter de cela ? »
Ainsi parlant , il s'en retourna cou^ per son bois tout en chantant et en sifflant, et il travailla jusqu'à la nuit.
Maintenant, voici le portrait d'uo méchant hypocrite.
Hubel se sépara enfin de Joseph Sournois; c'était un fripon que l'on avait pris pour la résignation en personne. Il avait Tair abattu sous le poids du chagrin. Il faisait de grands saints au barbier, au syndic, au meunier, des saluts comme il en faisait au curé. Il ne manquait pas un office à l'église, ce qui lui valait, de la part du curé, un verre de vin et quelquefois un souper. Outre ces qualités extérieures, et connues du public, il en avait d'autres^ mais qu'il
ne montrait que dans la vie intime^ et je veux vous les faire connaître.
Celait un vrai diable pour sa femme et pour ses enfanis. Quoique dans la plus extrême indigence, il lui fallait toujours quelques bonnes lippées; et quand il n'avait pu se la procurer, il était mécontent de tout. Il grondait parce que les enfants, disait-il, n'élaient pas bien peignés, ou parce qu'ils étaient mal débarbouillés, ou pour mille autres fautes aussi graves. Quand les motifs de gronder lui manquaient , il prétendait que sa petite fille, qui comptait quatre ans au plus, l'avait regardé d'un air inconvenant, et le brutal lui donnait de bons coups sur ses petites mains pour lui apprendre à ne pas lui manquer de respect.
c< Tu es fou , lui dit une fois sa femme dans une semblable circonstance. » Elle avait raison , mais la raison lui \a1ut à elle-même une grêle de coups de pied.
Elle voulut fuir, elle tomba , et sa tête vint donner contre la porte, si Lien qu'elle s'y fit deux trous.
Sournois se calma y car la prudence lui dit aussitôt que ces blessures allaient mettre au jour sa conduite dans son ménage. Les hypocrites n épargnent ni mensonges, ni flatteries, ni bassesses quand ils ont peur. Il se jeta aux genoux de sa femme et la conjura, pour l'amour de Dieu , non pas de lui pardonner, mais seulement... de n'en rien dire à personne.
En effet , elle supporta patiemment la douleur d'une blessure profonde, et donna à entendre au chirurgien et aux voisins qu'elle avait fait une chute en voulant descendre du grenier.
Cela ne lui rendit pas la vie plus douce ; pauvre femme ! Elle aurait dû le prévoir: vit-on jamais un hypocrite avoir de la reconnaissance? un hypocrite a-t- il jamais tenu sa parole? Mais
-> 137 c^ je me trompe, elle savait tout cela, mais elle songeait à ses enfants; elle se disait qu'il n'appartenait qu'à Dieu de changer le cœur de son mari , et que se plaindre, raconter sa peine aux voisins, n avancerait à rien. L'excellente femme! Elle sut se taire, prier Dieu, et même le remercier des épreuves auxquelles il lui plaisait de la soumettre.
O sagesse éternelle ! alors que les voies du Seigneur nous serons dévoilées , nous reconnaîtrons que les maux , la misère , l'affliction qu'il envoie aux hommes pour leur enseigner la vertu ^ la résignation, la bonté, sont une bénédiction répandue sur nous. sagesse éternelle ! quel soulagement tu réserves aux malheureux qui ont tant souffert dans ce monde !
Sournois avait oublié les blessures que sa femme avait à la tête bien longtemps avant qu'elles fussent guéries. Il
se garda de changer de conduite. Il con-
tinua à la tourmenter sans raison, cherchant à rhumilier'à chaque occasion , et lui rendant la vie amére.
Un quart d'heure avant que le syndic vîpt chez lui, le chat avait heurté la lampe , et il en était tomhé quelques gouttes d'huile.
a Maudite peste! dit-il à sa femme avec sa brutalité ordinaire, tu ne peux pas prendre garde à ta lampe; dorénavant tu resteras sans lumière, ou tu allumeras ton feu avec de la bouse de vache, sotte bête que tu es! »
Elle ne répliqua pas un mot, mais ses larmes coulèrent en abondance , et dans tous les coins de la chambre, les enfants se mirent à pleurer en voyant pleurer leur mère.
C'est à ce moment que le syndic frappa à la porte. « Chut ! chut ! pour l'amour de Dieu qu'on se taise, dit Sournois; c'est le syndic. Que penserait-il de tout ce tapage? »
Et vite , vite il essuie les larmes des enfants, et les menace d'une volée de coups, si l'un d'eux s'avise de laisser échapper seulement un soupir. Après quoi il ouvre la porte, fait un grand salut, et dit : « En quoi puis-je vous servir, monsieur le syndic? »
Quittons ce triste ménage, et venons reposer nos yeux sur un tableau plus riant.
Après que Léonard et Gert ru de furent partis pour l'église, les enfants, rassemblés tranquillement, se mirent à prier Dîeu, à chanter leurs cantiques, à repasser leur leçons de la semaine , parce que leur mère était dans l'usage de les leur faire répéter le dimanche soir.
C'était sur l'aînée, Lise , que reposait le soin de garder son petit frère pendant les offices. C'était elle qui le berçait, qui préparait sa bouillie, qui
le faisait manger; aussi se croyait^elle déjà une petite femme* Il fallait voir comme elle copiait de son mieux sa mère, comme elle baisottait le bambin, lui souriait, lui faisait des signes de tète. Il fallait voir comme il répondait aux sourires, comme il tendait les bras, remuait ses petits pieds sur les genoux de sa sœur, lui prenait le col , ou les joues, ou jouait avec ses cheveux, et comme à l'éclat des couleurs du beau 6chu des dimanches, il poussait des hi ! hi !
Annette et Nicolas veulent aussi obtenir une caresse de leur petit frère. Ils imitent ses petits cris d'enfant, si bien qu'en tournant de leur côté sa petite tête pour voir d'où vient la voix, il reconnaît Nicolas', et se met à rire. Eux alors se précipitent pour l'embrasser; mais Lise, jalouse d'obtenir la préférence, fait tout ce qu'elle peut pour que Tenfant n'adresse qu'à elle son sourire.
Lise pourvoit à tous ses besoins avec un soin presque malerne]. Elle le distrait pour qu'il ne pleure pas, elle cherche à Tapaiser. Elle Télève le plus haut possible avec ses petits bras , ou l'amène doucement jusqu'à terre avec précaution, et il s'amuse de ce jeu^ et il trépigne de bonheur.
Cependant, la maman revient de l'église. Oh! alors, c'est bien une autre jubilation. Le bambin la reconnaît de loin, il lui tend ses petites mains, il s'agite , il se penche vers elle ; peu s'en faut qu'il ne s'échappe des bras de sa sœur.
Tels sont les plaisirs des enfants de Léonard pendant la matinée des jours de fêtes. La joie d'enfants bons et sages, comme elle est agréable à Dieu! Ujetteun regard de bienveillance sur leurs passetemps innocents, et il les bénit; si bien qu'ils sont heureux toute leur vie, car ils luiobéissent et observent sa sainte loi.
Gertrude était contente de sa petite famille. Chacun s'était fidèlement acquitté de ce qui lui avait été prescrit.
Le ptus grand bonheur pour des enfants c'est de voir leur père et leur mère contents d'eux. Ceux de Gertrude le goûtaient en cet instant , et ils cherchaient à prendre les mains de leurs parents ou leur bras , à leur sauter au cou.
C'était là le délassement de Léonard et de Gertrude pendant le jour du Seigneur. Depuis qu'elle avait été mère , elle ne connut pas de plus grand bonheur^ dans le jour du dimanche , que de contempler le bonheur de ses enfants. Leur amour filial fait ses délices à elle, en même temps qu'il sert à les conserver sages et dociles.
Comme ce jour-là Léonard regrettait de s*etre si souvent privé , par sa faute, de ces heures déplaisir! Le bonheur que Ton trouve en famille est le plus pur et le plus vif qui se puisse goûter sur la terre.
La joie que les parents trouvent au sein do leur famille est sainte , elle remplit lame de sentiments religieux et bons, elle cléve le cœur de l'homme jusqu'à son créateur. Aussi le Seigneur bénit-il les larmes que cette joie fait ré^ pandre; et les hommes trouvent dan9 leurs enfants la récompense de tout lamour et de tous les soins qu'ils leur ont prodigués.
Mais l'impie qui ne compte pourrien ses enfants , qui ne voit en eux qu'un fardeau , qui pendant la semaine évite leurs caresses, et le dimanche se déroba à leurs regards; l'impie qui prétend que leur innocente gai té trouble ses repas , et ne peut les souffrir que lorsqu'ils ont perdu à la fois leur innocence et leur gaité , que lorsqu'ils sont déréglés comme lui... l'impie qui se conduit de la sorte repousse loin de lui les bénédictions les plus précieuses; il ne trouvera jamais de bonheur dans ses en«
fants; son cœur ne goiilera jamais de repos en leur présence. »
Il est plus facile de sentir le mérite de ces tableaux^ que de l'expliquer. Le père Ambroise, à leur lecture, s'écriait parfois , dans un élan d'attendrissement et de charité :
<c Ma jeunesse a passé en un instant et maintenant me voici vieux. Souvent, en regardant autour de moi, j'examine le sort de l'impie et celui du juste. J'ai vu grandir avec moi les enfants de mon village, je les ai vus devenir hommes, avoir des enfants et des neveux. Aujourd'hui , j'ai conduit à la demeure dernière presque tous mes compagnons d*àge. mon Dieu ! vous savez quand doit venir mon heure, vous savez que je ne tarderai pas à suivre mes frères. Je sens mes forces décroître;
* Léonard et Gertrude, ouvrage publié en aile-» fliand par Pestalozzî, dans Tannée 1 793.
mon regard est tourné vers vous, ô mon Dieu ! Notre vie est semblable à la fleur des champs qui s'ouvre le matin et qui le soir est déjà flétrie. Dieu toutpuissant, vous êtes propice à qui se confie en votre bonté , c'est pourquoi mon àme se repose en vous. Mais le pêcheur suit une voie qui le conduit à sa perte.
» Jeunes gens de mon village, mes chers amis , voyez quel est le sort du méchant^ et que son exemple serve à.
vous rendre bons.
» J'ai vu des enfants refuser Tobéis* sance à leurs père et mère , ne tenir au-»
cun compte de leur affection , et tous ont fini mal. J'ai connu le pauvre père de Jean-Marie. J'habitais sous le même toit. J'ai vu de mes yeux son fils prendre plaisir à lui causer du chagrin.
J'aurai toujours devant les yeux ce malheureux père, pleurant sur son fils une heure avant de mourir. J'ai vu ce fils coupable rire à l'enterrement de son
père; je l'ai tu, et j'ai dit : « Dieu ne permettra pas que ce monstre prospère, o
» Qu'est-ii arrivé? il a épousé une femme à qui Dieu avait donné de la fortune ; il est devenu un des hommes les plus riches du pays; il marchait avec l'orgueil du méchant^ comme si rieii n'était au-dessus de lui, ni sur lalerre j ni dans le ciel.
» Moins d'un an après , j'ai vu Jeaii- Marie pleurer et gémir sur la mort de sa femme. Il a dû rendre à la famille toute la fortune jusqu'au dernier sou ^ et il d'est trouvé sur le pavé. La inisère l'a {iotissé à voler , et vous savez comment il a fini.
K) J'ai vu la paix et la bénédiction de Dieu se répandre sur la demeure ded gens de bien. Satisfaits de ce qu'ils ont, peu leur suffit; ils Sont sobres même dans l'abondance. Us ont la main au travail fet le cœur en repos ; c'est leur lot dans ce monde. Ils jouissent gâlment
-^ iVJ «^
de leur bien sans envier C6lr;i du prochain. Ils ne connaissent ni les tourments de la vanilé , ni les cc^ucis de Tenyie ; ce qui fait qu'ils sont toujours p^us gais, plus heureux, mieux portants que les méchants. Ils sont aussi plus certains de se tirer des embarras de la vie, parce que leur tête et leur cœur, au lieu de s'occuper de fourberies , ne s'occupent que de Touvrage à faire et de leurs chers enfants. Leur vie s'écoule ainsi dans le calme. Dieu, du haut du ciel, voit les malheurs qui peuvent leur arriver ; il voit leurs chagrins^ et il vient à leur secours.
» Et vous, enfants de mon pays, chers enfants, j'ai vu bien des gens à leur lit de mort , et je n'en ai jamais trouvé un seul, je dis un seul, qui^ à ce moment , se plaignit de la pauvreté et des misères de la vie. Tous, tous , ils remerciaient Dieu des preuves innombrables qu'ils «valent reçues de sa bonté
paternelle. Soyez donc bons, conservezvous purs et innocents.
» J'ai vu aussi comment ont fini les hommes pleins d'artifices et de ruse, qui savent tirer parti de mille choses auxquelles les autres ne penseraient pas; qui s'imaginent que les hommes simples et droits ne sont au monde que pour leur servir de jouet... Pendant un temps ils ont dévoré le pain de la veuve et de l'orphelin ; ils menaçaient quiconque ne pliait pas le genou devant eux pour les supplier. Cependant leur fin est arrivée. Le Seigneur a entendu les soupirs des veuves et des orphelins; il a vu le désespoir des mères, les larmes de leurs enfants, et il est venu au secours de tous les opprimés.
» Je crois voir d'ici quelque lecteur, non méchant homme, mais de ces gens pour qui c'est un besoin indispensable de critiquer chaque chose qui tombe sous leurs yeux^ un de ces gens qui ne
regardent qu'à la jambe torse; je crois le voir, dis-je^ sourire dédaigneusement à ces tableaux vulgaires. Je le plains; il s'est privé de bien des jouissances, s'il n'a jamais vécu avec la classe pauvre, s'il n'a jamais étudié leurs vertus et leurs défauts. J'en appelle à toute personne qui vit à la campagne, j'en appelle aux bons curés de village à qui j'ai entendu raconter mille traits de la verlu la plus pure , de l'innocence la plus touchante , de la charité la plus active , dont ils avaient été témoins dans leur village. Pestalozzi lui-même déclare que les caractères qu'il a mis en scène, les renseigne^ nients qu'il a répandus dans son livre, sont basés sur limitation la plus exacte de la nature. Il n'a fait que raconter simplement ce qui se trouve partout. « Dans le cours d'une vie laborieuse j dit-il , j'ai été témoin de la plupart des faits que je raconte. Je me suis bien gardé d'ajouter ma propre opinion à celle du
peuple, de rien changer à ce que f ai vu faire , à ce que j'ai entendu dire. »
Ici, vous le voyez, l'écrivain ne traite ni de questions politiques , ni des diverses opinions des hommes , fondées sur des fantaisies, des caprices, et qu'il est impossible de jamais ramener à un oui ou un non bien net, bien évident.
Il ne s'attache qu'à ce qui rend les hommes meilleurs, plus honnêtes, plus sincères, à ce qui doit répandre dans leur cœur l'amour de Dieu et du prochain, à ce qui doit entretenir dans leur demeure la paix et le bonheur.
Aujourd'hui, où trouverons-nous des livres de ce genre à offrir au peuple ?
Où sont les livres qui expliquent les vérités absolues , et qu'il importe essentiellement de ne point ignorer? les con^ naissances vraiment utiles ? Où sont les livres qui laissent de côté le mensonge, la prétention, l'affectation et présentent avec simplicité, avec chaleur, avec
conscience , des choses qui aillent droit au cœpr du peuple et y pénètrent ? Où sont les livres qui j sans lui parler un langage de colère ^ de mépris , de ^lalédiction , contre les riches et contre le pouvoir, lui enseignent une bienveillance pleine de dignité, la résistance passive aux prétentions injustes, la connaissance calme et pleine de modération de sjBs droits et de ses devoirs?
Mettez sous les yeux du peuple quelques tableaux dp bonheur domestique:
montrez-lui les avantages de Téconomie, les joies delà tempérance, ladou^ ceur des affections de famille. Enseignez^ lui comment la religion^ la morale, la médecine elle-même concourent à un but unique, à savoir vivre satisfait de sa condition , à rendre hommage aux supérieurs sans s'humilier devant eux , à croire à la bonté, à la vertu. Parlezleur aussi de patrie , d'une patrie qu'ils doivent servir, non par une obéissance
servile au caprice de quelques hommes, non point en se laissant séduire par des ambitieux ou entraîner par des hommes simples, mais égarés; non point en f berchant le bien par les voies du mal ; OMIS en se conduisant en honnêtes gens^ en hommes honorables, laborieux, en respectant les autres et sachant se faire respecter. Parlez-leur surtout de Dieu , parce que vous n'arriverez jamais au cœur de l'homme du peuple qu'en lui parlant de Dieu. C'est la première pensée de son enfance, le sentiment que depuis le berceau il a nourri en lui avec l'amour filial ; c'est la base et la sanction de ses devoirs , la consolation de ses travaux, la récompense de ses souffrance. Parlezlui de cette foi qui , dans la balance des félicités humaines , sur le plateau qui porte les fatigues et les peines des pauvres, dépose l'exemple et les promesses d'un Dieu, poids suffisant pour qu'en opposition à l'orgueil et à l'iniquité
oisive comblée de richesses et de pouvoir y la balance penche en faveur de ceux qui travaillent et qui souffrent.
Alors le peuple vous entendra : alors il se conduira d'après vos discours, car ce que vous lui direz est la vérité; alors il pratiquera la justice, car il l'aura comprise. Parmi les bons curés, véritables anges envoyés au milieu du peuple pour le secourir dans ses maux , Fencourager dans ses chagrins , pour le conseiller quand il doute; certainement il en est beaucoup qui lui tiennent ce langage. Il leur suffit pour cela d'être pénétré de leur mission , de marcher l'Evangile à la main ^ d'avoir sous les yeux l'exemple dii divin maître , et dans le cœur ce zèle qui pousse vers le bien ; car il nous fait considérer tous les hommes comme nos frères en un père commun , dont la loi est toute d'amour.
Hélas ! quand verrons-nous les écri*
vains entrer dans cette voie? Cette route en France n*est pas sans offrir déjà quelques traces, et des traces glorieuses.
Mais on sait mieux emprunter la forme des bons livres que leur esprit, et critiquer les détails , que deviner l'intention. Travaillons, travaillons avec persévérance ; la récolte sera lente , mais assurée; mais bonne; elle dépassera les espérances , elle donnera des fruits qui ne périront plus ; seulement travaillons avec foi, avec confiance, avec zèle.
Laissons la parole de colère et de malédiction, la parole qui foudroie, pour cette parole d'amour et de bienveillance qui seule peut concilier les cœurs dans un sentiment unique, et diriger les œuvres vers un même but.
LE MARIAGE
Le mariage est le premier élément de la société , et ses rapports dérivent
de la natnre elle-même. Un itre incapable de se reproduire est incopiplet; la femme est donc le complément d^ l'homme. L'an appelle et supposp l'autre. Ils ne forment qu'un seul étrç en deux corps, et les enfants qui en résultent ne sont que la suite et la continuation de leur être comm^jn. Le couple revît en eu^ , et par une suite de générations se perpétue à l'iqfini.
Le mariage n'est donc point une institution arbitraire , c'est l'union physique et morale d'un seul homme et d'une seule femme, qui se complètent l'un l'autre. Toute infraction à la loi du mariage , à son unité , à sa sainteté , est un acte insensé de désobéissance au Créateur , et produit des désordres ou des maux sans nombre.
Il n'est pas rare d'entendre soutenir des doctrines impies et licencieuses, subversives du lien conjugal ; ces doctrines dépravées me semblent vouloir
rabaisser rbommeau niveau de la bnite sinon plus bas; car j dans plusieurs espèces d'animaux, on rencontre déjà quelque apparence du lien qui, à un degré plus élevée devient l'union sainte destinée à assurer la perpétuité du genre bumain.
Craignez d'avoir à rougir devant la colombe fidèle et pudique , et ne dégradez pas le sacré caractère que le doigt de Dieu a imprimé sur votre front.
Entre l'homme et la femme , l'époux et réponse, les droits sont les mêmes , les aptitudes et les fonctions différent.
La femme n'est pas la servante de l'homme et encore moins son esclave.
Elle est sa compagne, son aide^ les os de ses os, la chair de sa chair. Plus le sentiment moral se développe chez un peuple, et plus la femme est honorée , plus elle acquiert de liberté. Liberté ne
« lignifie point exemption du devoir et de la.règle; mais affranchissement de toute dépendance servile.
Maris, vous devez à vos femmes respect, amour et protection; femmes vous devez à vos maris déférence , amour, respect. En donnant la force à l'homme , Dieu lui a réservé les travaux les plus rudes; s'il vous a donné , à vous, femmes , la grâce , la tendresse y le pouvoir de charmer^ c'est afin que l'homme trouvât auprès de vous le délassement de ses fatigues , et que le travail môme devînt pour lui une source inépuisable de joies pures et saintes.
Quand votre main essuie la sueur de son visage, à l'instant toutes ses fatigues sont oubliées. Quand son àme est triste et que sa pensée est sombre, il vous suffit d'une parole, d'un regard, pour ramener le calme dans son cœur, le sourire sur ses lèvres.
L'homme abandonné à lui-même est
un roseau dont les yenls ne tirent que ^ des sons plaintifs.
La nature est pour vous pleine d'enseignement. Ouvrez les yeux , et les plus faibles créatures vous donneront quelque leçon. Quand les ondes soulevées par les vents de Thiver écument et rugissent , le pauvre oiseau de mer et sa compagne , réfugiés dans un creux de rocher , se pressent l'un contre l'autre, se garantissent et se réchauffent mutuellement. La vie est remplie de tempêtes; prenez exemple sur l'oiseau de mer , et vous ne craindrez ni les vents qui glacent , ni les ondes soulevées.
Cependant le but du mariage n'est pas seulement de rendre la vie plus facile et plus douce, le but principal est de perpétuer la grande famille humaine.
Pères et mères, est-il des paroles pour rendre le sentiment délicieux dont votre ftme est inondée au moment où ,
pour la première fois , vous pressez sur votre sein le fruit de votre amour? Vous vous sentez comme renaître en luii
Dès ce moment, de nouveaux devoirs viennent se joindre à ces premiers devoirs destinés à unir le mari etla femme. Autrement, quel serait le sort de ces faibles créatures qui recevraient d'eux l'existence. La mère leur doit son lait et ses soins assidus , et ce dévouement infatigable d'où dépend leur conservalion dans les premières années. Le père, outre son affection et sa protection vigilante , leur doit la nourriture et le vêlement. C'est à lui à pourvoira tous leurs besoins jusqu'à ce qu'ils soient en état d'y pourvoir eux-mêmes.
Or, comment y pourvoira- 1- il s'il s'abandonne à l'oisiveté, ou s'il mange ou boit follement le produit de son travail de chaque jour? Se laisser aller par la force de l'habitude à de tels désordres^ ou y tomber par l'entraînement
des passions , n'est-ce pas être l'assassin de sa famille? Savez-yous ce que boit l'ivrogne dans ce yerre qui vacille en sa main? Il boit les larmes, le sang, la vie de sa femme et de ses enfants.
Les animaux eux-mêmes s'oublient pour ne songer qu'à leurs petits. Voudriez-vous descendre au-dessous de la brute qui vit dans les forêts ?
Quand vous aurez pourvu à ce que vos enfants aient la nourriture du corps, ne pensez pas avoir rempli tous vos devoirs envers eux. Vous devez en faire des hommes, et qu'est-ce que l'homme sinon un être moral et intelligent?
Qu'ils apprennent de vous à discerner le bien et le mdX, à aimer l'un et à le pratiquer, à éviter l'autre et à le détester. Reprenez-les de leurs fautes, mais sans colère ni violence brutale ^ avec une fermeté calme et affectueuse ; faites en sorte qu'ils ne trouvent qu'amertume sur le chemin du vice.
-^161 ^ . Dès leur âge le plus tendre, cultivez et développez eu eux les sentiments nobles de notre nature, les sentiments qui servent de base à l'ordre social : les idées de justice , d'ordre , la bienveillance^ la charité. L'instruction qu'on a reçue sur les genoux de sa mère , les leçons qu'on tient de la bouche de son père, se confondent avec les doux et pieux souvenirs du foyer domestique , jamais plus elles ne s'effacent de notre âme.
Gardez-vous de croire que les discours soient tout. Les discours ne sont rien sans l'exemple. Quelque bons que soient vos conseils et vos directions ^ ils ne porteront aucun fruit si votre conduite à vous-même n'est pas en harmonie avec eux. Vos fils seront bons ou méchants, selon que vous-mêmes serez méchants ou bons. Gomment espérer qu'ils deviennent probes , bienveillants, humains, si vous-mêmes man-
qnez de probité , si vous manquez d'entrailles pour vos frères? Comment réprimeront-ils leurs appétits grossiers s'ils vous voient vous livrer à l'intempérance? Comment conserveront-ils leur innocence native, si vous ne craignez pas de blesser leur pudeur par des actes indécents ou des paroles déshonnétes? Vous êtes le vivant modèle d'après lequel leur naturel docile recevra sa forme : il dépend de vous d'en ftaire des hommes ou des brutes.
Et retenez bien ceci. Nous naissons tous dans l'ignorance , et les suites de l'ignorance sont la misère et l'avilissement. Celui qui ne sait rien , qu'est-il et que pourra- t-il jamais être dans le monde? à quoi est-il bon? Il n'a que ses bras , il n'a qu'un instrument matériel j et qui même n'est qu'en partie productif; car la force physique n'a de valeur que lorsqu'elle est dirigée par l'intelligence. L'ignorant est donc un
peu plus qu'une machine entre les mains de ceux qui le mettent en œuvre dans leur intérêt personnel. Voudriez- vous que vos enfants en fussent réduits à cette condition ? Voudriez- vous que, déchus de leur dignité d'homme, ils fussent réduits à végéter dans un labeur sans intelligence et à peu près sans fruit , semblables au bœuf creusant un sillon pour le maître qui l'aiguillonne et le conduit ?
Du moins le bœuf, en rentrant à rétable , est assuré d'y trouver son logement et sa nourriture ; cette assurance 5 Fas-tu , pauvre peuple , qui vis au jour le jour, du travail incertain de la journée !
Vous devez donc à vos enfants l'instruction^ comme vous leur devez le pain ; la nourriture de l'esprit comme -celle du corps. Ce devoir , il est vrai, n'est pas toujours facile à remplir. Aux prises avec les besoins matériels, c'est
à peine si vous avez du temps à donner à d'autres pensées, et trop souvent on a comploté de vous retenir dans l'ignorance , afin de vous retenir dans la servitude. Mais le devoir n'en existe pas moins ; il vous reste à le remplir de votre mieux. Une volonté ferme rencontre peu d'obstacles insurmontables.
C'est une grande puissance que la conscience du devoir.
Tels sont , pères et mères , les devoirs que Dieu vous a imposés envers vos enfants. Et vous ^ enfants , apprenez quels sont vos devoirs envers vos parents^ car vous ne pouvez être heureux qu en les observant. Honorez et aimez le père qui vous a donné la vie , la mère qui vous a nourri de son lait. Maudit soit celui qui méprise le lien d'amour et de respect établi par Dieu même, entre lui et ceux dont il a reçu le jour.
Vous causez à vos parents des tourments sans nombre. Ils ont l'œil sans
cesse ouvert sur vos besoins de toute sorte , et ils travaillent afin d'y pourvoir. Ils travaillent pour vous durant le jour; la nuit même, pendant que vous vous livret au sommeil , il leur arrive souvent de veiller pour n'être pas réduits à vous répondre le lendemain , quand vous leur demanderez du pain :
« Attendez , nous n'en avons pas. »
Vous n'êtes point encore en état de supporter votre part du travail , soulagez-les du moins en vous appliquant à leur complaire , en les aidant autant que votre âge le permet , avec une tendresse toute filiale.
Vous n'avez ni Texpérience ni la raison : il est donc de toute nécessité que vous soyez guidés par leur raison et leur expérience. L'ordre naturel et la volonté de Dieu vous font donc un devoir de leur obéir , d'écouter leurs conseils et leurs enseignements. Chez les animaux eux-mêmes, les petits
écoutent leurs parents et leur obéissent aussitôt que ceux*ci les appellent, et les réprimandent ou les mettent en garde contre ce qui pourrait leur nuire.
Faites par devoir ce que les petits des animaux font par instinct.
Dieu vous a-t-il donné des frères et des sœurs? que rien n'altère entre vous la paix ni l'affection que vous vous de* yez les uns aux autres ; vous êtes softis des mêmes entrailles , le même lait tous a nourris; quel lien pourrait avoir plus de force? Faites que les ans le resserrent toujours davantage. Le sentier que nous suivons sur la terre est embarrassé de ronces et difficile ; pour cheminer en sûreté , pour ne point trébucher à chaque pas, appuyez-vous l'un sur l'autre.
Beaucoup de jeunes gens se perdent par le mauvais choix de leurs amis et de ceux avec qui ils fréquentent* Ne formez de liaison qu'avec ceux qui
^ ler ^
marchent dans la bonne voie. Les autres vous pervertiraient par leurs propos et leur exemple; ils flétriraient en vous cette délicate fleur d'innocence qui répand un suaye parfum sur la jeunesse.
Nous nous laissons facilement aller à ce qui nous plaît , à des intérêts qu'il est nécessaire de combattre et de réprimer; mais après la faute viennent le repentir et le remords. Quand il vous ai*rive de inal faire, ne vous sentezvous pas inquiets , mécontents de vousmêmes? Le désordre enfante la souffrance, et au fond de chaque jouissance criminelle il y a une douleur cachée.
Le calme et une sérénité inaltérable sont aa contraire le partage d'une con* science pure. Une conscience pure ressemble à l'oiseau qui repose mollement dans son nid , tandis qu'au dehors Forage agite et brise la cime des arbres de la forêt.
Plus tard le temps arrive où la vie est
sar son déclin, le corps est usé, les forces s'éteignent. Mes enfants , c'est le moment de rendre à vos vieux parents les soins que vous en avez reçus dans vos premières années. Celui qui abandonne son père et sa mère dans le besoin, celui dont le cœur reste sec et froid à la vue de leurs souffrances et de leur misère; je vous le dis en vérité, celui-là lira son nom inscrit dans le livre du juge étemel à côté des noms de parricides.
Encore une dernière parole, et je vous le recommande, pères et mères, frères et sœurs ; si Ton peut goûter sur la terre quelquies joies véritables , une félicité réelle, ces joies, cette félicité, se rencontrent dans le sein d'une famille bien ordonnée , et dont tous les membres sont unis entre eux par le lien du devoir. Sur cette terre d'exil, en effet, le bonheur ne consiste pas dans une jouissance non interrompue de ce que les
hommes appellent des biens ; mais dans cet échange des affections, qui adoucit les maux inséparables de notre existence actuelle , en y mêlant je ne sais quelle émanation lointaine de la béatitude mystérieuse qui nous attend dans l'avenir.
LA FAIOLLB ET L*BD17CATI0If.
miciT.
Te souvient-il d'un certain Balthazar, qui fut un de nos camarades de classes? Te rappelles-tu quelles bonnes cau«* séries , quelles bonnes parties de promenade nous avons faites ensemble à ce bel âge de la jeunesse, dont on connaît alors si peu le prix? C'était un excellent garçon, mais nous devions nous cacher un peu de notre préférence pour lui. Ces grandes amitiés n'ont point l'approbation des maîtres en général ; et cependant Tamitié est notre meilleur
soutien contre les peines de la vie^ c'est à elle que je dois le peu de douceur qui s'est mêlée pour moi aux chagrins amers dont j'ai été abreuvé. Ce qui portait surtout nos maîtres à voir d'un mauvais œil notre préférence pour Balthazar^ c'est qu'ils le regardaient comme un paresseux, tant il était faible en la« tin, tant il avait de la peine à retenir le GraduSy tant il lui était impossible d'arrondir une phrase ronflante , d'aligner régulièrement des dactyles et des spondées.
Depuis lors, jeté loin d'ici, je l'avais perdu de vue, et je n'en avais plus entendu parler, bien que je me le rappelasse comme je me rappelle tout ce que j ai une fois aimé^ que je Taie aimé peu ou beaucoup. Or , il y a quelques jours , dans un voyage que je faisais à pied , comme c'est mon usage ^ j'étais arrivé
à et je m'élais arrêlé sur une petite
place à regarder le portail d'une église^
lorsqu'un homme accourt à moi les bras ouverts et me saute au cou : c'était Balthazar. Je comparai ce chaleureux empressement à raccueil si froid dont tant d'autres ont usé envers moi, après qu'ils se sont trouvés dans une position meilleure que la mienne, accueil même qui a été se refroidissant de plus en plus à mesure que je suis tombé de plus en plus bas.
Il me demanda ce qui m'était arrivé depuis notre enfance. Je le satisfis en peu de mots : ce que je puis raconter est si simple ! il serait si long et si difficile de raconter ce que je cache ^ ce que je dois cacher, ce qui me conduira au tombeau , où mes chagrins seront ensevelis avec moi ! Quand il eut appris que je courais ainsi pour chercher de la distraction , et pour échapper à des souvenirs : « Alors, me dit-il, tu es le maître de me donnerau moins la journée d'aujourd'hui, si tu as pour moi la
moindre amitié. » Et il ajouta tant de choses, et d'une politesse si obligeante, que je ne pus refuser FinTitalion, Combien j'eus à m'en applaudir! Quand Dieu veut récompenser le bon fils d'un bon père^ que lui envoie-t'il ? Un fidèle ami pour le voyage^ un ami qui le conduise sous le toit hospitalier d'une bonne famille.
Et c'était vraiment une bonne famille que celle de notre Balthazar. a Dés que mon père , c'est Balthazar qui parle , s'aperçut que je n étais pas né pour les études , persuadé que même sans cela on peut encore faire un honnête homme, il me garda à la maison, et je l'aidai dans ses affaires. Je me trouvai là dans mon élément; aussi cessai-je de lui causer de ces désagréments comme il en éprouvait chaque fois qu'il interrogeait nos professeurs sur mon compte , et qu'il entendait pour réponse : que je n'avançais pas, que j'usais les bancs de la
'^a faaâiit et l' (EOumKoit.
J,e premier otjjel ^i frappa mes V""i œ Jîrt aa fetnlne pùTlont an cnfairt ad icm.
•> 173 i^ classe, et rien de plus. Et pourtant il me semblait que je valais autant que les autres^ sinon dans leur latin , du moins dans d'autres choses. Je me suis marié^ j'ai fait de l'agriculture, et, grâca à Dieu, j'ai prospéré. »
Tout en parlant, nous entrâmes dans sa maison : une maison d'un extérieur simple, mais propre, une excellente habitation de campagne. Le premier objet qui frappa mes yeux, ce fut sa femme portant un enfant au sein. Belles dames que je vois d'ici établies sur une causeuse, dans un élégant négligé et entourées de parfums ^ feuilleter du doigt le roman à la mode, ou tenir en main quelque travail frivole , tout en écoutant les petits riens de certains oisifs qui promènent leur ennui de visite en visite ; dites-moi , vos somptueux appartements ont-ils jamais rien offert à nos yeux d'aussi beau, que le spectacle d'une mère qui allaite son enfant!
-^ 174 ^ spectacle si beau que la religion, quand elle présente à notre vénération l'image de celle qui est assise le plus près de Dieu, et nous invite à Taimer et à mettre en elle notre confiance , n'a rien imaginé de mieux que de la représenter dans cet acte touchant de la maternité!
Quand mon ami lui eut dit mon nom , elle m'adressa le sourire le plus aimable. « Ce nom, je l'ai entendu, ditelle, prononcer bien des fois par Balthazar , comme celui d'un excellent écolier. . •
— Et non comme celui d'un bon enfant? lui demandai-je.
— Et aussi comme celui d'un bon enfant^ » ajouta-t-elle.
Et moi : c( A la bonne heure. C'est réloge qui nie flatte le plus. »
Une petite fille de cinq ans, qui courait en sautillant par la maison, me fit fêle avec toute rinnocence de son âge
en me remerciant de quelques bonbons que je lui donnai. Lorsqu'en visitant la maison, j'eus occasion de passer dans la chambre voisine, je retrouvai la petite fille qui avait couru faire part des bonbons à son frère. Celui-ci comptait huit années, il était occupé à écrire, et s'était interrompu pour écouter sa sœur.
Nous visitâmes le petit potager que mon ami cultive de ses mains, et ensuite les diverses chambres. C'étaient de bonnes chambres de campagne , mais bien meublées, la plupart avec des meubles anciens, une ou deux avec des meubles neufs, qui, à leur tour, céderont un jour la place à d'autres plus modernes, lorsque la maison sera habitée par un nouveau ménage. Une bibliothèque renfermait quelques livres, que mon ami me montra avec complaisance. « Je ne veux pas 5 dit-il , que tu croies que j'ai fait vœu d'ignorance. » Ces livres, en petit nombre, étaient tous des livres utiles :
le, et d'autres livres de religion, ovres de Franklin , nos antears [jues, quelques livres d'histoire et jt des traités de connaissances les.
me présenta à sa mère , petite I pleine de verdeur; on lisait sur ont cette sérénité qui est le témoid'une jeunesse passée honorable- EUe accueillit l'ancien camarade I Balthazar avec cette franche corïj qui se sentirait mal à l'aise sous rmes guindées de la politesse des ; après quoi , elle entama Téloge D fils... réloge d'un fils dans la le de ses parents vaut bien tout ns que la vanité sait nous impo* lependant la modestie de Balthai permettant pas à sa mère de con- 'j elle se rejeta sur les vertus de le-fiUe, si charitable, si aimable, rait pour sa belle -mère tant de dé- ;e , qui était si bonne ménagère
et qui rendait tout le inonde content , parce qu'elle avait toujours sujet d'être contente d'elle-même. Balthazar nerécoûtait point sans émotion; il lui serra la main avec Fabandon d'une affection qui s'exprime plus volontiers en ac« tion qu'en parole.
« Si nous étions chez toi, me dit-il, tu me ^ferais voir des livres , de belles éditions , des gravures, tu me montrerais tes œuvres. Puisque je te tiens ici, je suis en droit de te montrer les miennes. » Et il m'emmena dans les champs.
Avec la complaisance d'un auteur qui relit son dernier ouvrage, il me montra ici un pré qu'il venait de former, là une tranchée qu'il venait d'ouvrir. Il me fil admirer un rideau de peupliers qui s'étendait à perte de vue, et ses magnifiques mûriers et ses belles vignes. Nous arrivâmes enfin à un endroit où une bande de moissonneurs était à Touvrage sous le poids du soleil, tout en chantant de
JoyeoMS diaiiMiis. Nous nom aartmes i Nombre , et , tout en saWant de l'œil les travailleurs , nous caasftmes de nos prémices années , des joies de cet Age on Ton ne pense à rien , de nos camarades que la fortune avait jetés dans telle ou telle carrière , dans une bonne ou dans une mauvaise position ; de nos maîtres, de nos études. « En bonne conscience, me dit Balthazar^ dis-moi à quoi t^ont servi ces études? Mon <^inion à moi, c'est-à-dire celle d'un homme qui se connaît en grains et en foin , et n^entend rien à Cicéron , c'est que les études devraient porter sur les choses qu'il importe le plus de savoir dans la vie. Eaminons. Ce sont les plus belles années, c'est un champ encore vierge ; n'y aurait-il pas folie à n'y semer que de l'herbe qu'il faudra ensuite arracher quand on voudra une récolte fructueuse? A quoi sert-il, pour les usages de la vie , de posséder à fond
les difficultés d'une langue qui se par« lait il y a deux mille ans chez une nation qui n'existe plus? On nous fourrait ensuite dans la mémoire un tel chaos de noms de pays, de montagnes, de fleuves, tant de géographie , qu'en plusieurs années je n'étais pas parvenu à en retenir la moitié autant, qu'un beau jour j'en ai appris en montant sur la cime d'une montagne , et regardant autour de moi depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher. L'histoire venait à son tour nous raconter ce qu'avait fait tel roi , tel empereur j tel capitaine; les guerres^ lea traités de paix , la politique, comme s'il se fût agi de faire de nous tous autant de ministres, de souverains ou de généraux en chef. C'étaient Pélopidas^ Épaminondas,Timoléon, qui poignar^^ daient ou qui chassaient les oppresseurs de leur patrie , comme si c'était là des exemples qu'on puisse imiter. De Thistoire de ces temps et dés écrivains d'a-^
lors ^ je tirai une singulière morale, que je serais fort embarrassé de mettre d'accord avec rÉvangile et avec la société pratique : tous ces héros fameux de l'antiquité qui se sont illustrés en tuant tant de monde, ne pourrions-nous pas à bon droit les traiter d'assassins ? Par exemple, voici les Spartiates^ qui regardent comme une chose honteuse l'exercice d'un art ou d'un métier^ qui n'ont pas de monnaie (ou tellement incommode , que c'est comme n'en pas avoir), chez qui les jeunes filles se montrent nues en public dans des exercices gymnastiques , où l'on prête ^sa femme, et qui , pour passe-temps, donnent la chasse aux Ilotes. Les écrivains de l'antiquité déclament à chaque page contre l'or, leurs poètes viennent dire qu'il faudrait le jeter à la mer, que la découverte de la navigation fut un sacrilège, que les mœurs se dépravent, puisqu'on voit les enfants apprendre à
^ 181 ^ ealculer. Ces maximes ont-elles le mollit dre rapport avec l'état social actuel dont la base est la propriété? de quelle utilité seront -elles à celui qui est appelé à vivre dans noire société, qui certainement n'est pas pire que celle d'alors?
Je ne parle pas des régies que Von nous enseignait pour tourner une phrase et pour composer une belle amplification* Le malheur était que j'écrivais tout naturellement comme cela coulait de ma plume. «Voyez cette caboche , me disaient-ils tous ; on ne dirait pas autrement en parlant. Gela est trivial, cela manque de noblesse. » Pour les contenter, je m'évertuais à faire autrement ; mais alors c'était 'd'affreux solécismes, des contresens , mes phrases boitaient, je disais plus ou moins que ce que j'a- ' vais dans Tesprit. Je ne parle pas des sujets de ces amplifications. Là encore nous rentrions dans Thistoire ancienne:
c'était des batailles , le discours d'un
grand homme ; Dieu sait combien dans son temps le personnage aura eu d'idées différentes des nôtres ! N'importe, nous étions condamnés à nous alambiquer le cerveau pour deviner comment Ânnibal avait dû haranguer ses soldats au moment d'envahir les pays des vignes et des orangers. Il y a longtemps que j ai planté là les études; et cependant toutes les fois que j'ai besoin de m' expliquer pour mes intérêts ou pour ceux de la commune, crois-tu donc quelesparoles ne me viennent pas ? ou quand il s'agit d'écrire , que je commette des balourdises à mériler les étrivières? Je connais le sujet que j'ai à traiter, je possède à fond mon affaire, je me forme dans mon entendement une idée claire de ce que j'ai à dire. Aussi, je te l'avoue franchement, et si ce n'est pas sans rougir un peu , c'est du moins sans remords y de tout ce que j'ai eu tant de peine à apprendre pendant huit ans dans les
classes, excepté lire ou écrire, je ne sais plus un mot, et je n*ai pas eu encore une seule fois l'occasion de me repentir de l'avoir oublié. Et toi , à quoi cela t'a-t-il servi?
— Moi, lui répondis-je, oh! c'est bien différent. Après une douzaine d'années passées dans les classes à apprendre toutes ces belles choses, j'ai élé obligé de me remettre à les étudier d'un bout à l'autre , absolument comme si je n'en eusse jamais entendu parler, 11 m'a fallu cetle seconde étude pour en tirer de quoi vivre ; j'en ai tiré de plus beaucoup d'ennuis. »
Et je soupirai. Il mé comprit, et me jeta un regard en me serrant la main.
Après un moment de silence : (( Mais, reprit-il, dis-moi, en vérité, peux-tu te rappeler que nos maîtres si savants se soient jamais occupés de nous inspirer les sentiments qui font l'honnête homme ? de nous donner à connaître la
société dans laquelle noos étions appelés à yivre un jour ? de nous enseigner ce que c'est que l'homme , d'où il vient ^ où il va ? ce qu'est en réalité ce chaos apparent de l'état social ? et qu'on ne s'y trouve bien qu en faisant le bien ?
Et sans cela, qu'est-ce que l'éducation ?
qu'est-ce que d'avoir, quand on entre dans la société, tout au moins à recommencer Féducation reçue dans les clas-ses? Aujourd'hui, comme tu voisj au milieu des champs j'emploie mieut mon temps et mon argent. Ma santé était mauvaise; aujourd'hui, je ne sais pas ce que c'est que d'être malade. Je m'étudie moi-même ainsi que le peu d'objets que j'ai autour de moi , et cette connaissance m'est beaucoup plus utile que celle de vos héros, n
Tout en causant , nous avions repris le chemin de la maison , car YAngeluê nous annonçait qu'il était midi : je donnais raison à Balthazar, et dans mon
cœur je louais scè parents de ûê s'être obstinés^ coiliflie tant d'autres $ à pousser leur fils dans les études libérales en dépit de sa Tocation , qui l'appelait à une professioti industrielle ; ils auraient obtenu un pauyre légiste ou tout au plus un littérateur médiocre , tandis qu'ainsi ils en avaient fait un homme de bon sens et un parfait*honnète homme.
Le petit garçon accourut au-dcTatit de nous, n Et ce petit garçon , dettian-^ dai-je ad père , comment comptes-tu l'élevef ?
« Ses premières années, nie répotiditil 5 sont confiées à une personne qui ne répandra sur ce terrain que de bonne semence, h sa mère. Quand viendra mon tour, je lui enseignerai les choses de la tie , la probité , Tamour de ses semblables. Ma vie de campagne me donne la facilité de le mettre plus souvent en rapport avec des gens quMl pent obliger qu'avec dei? gens dont 1!
pourrait attendre un service; elle me permet aussi d'espérer qu'il ne se déyeloppera pas en lui d'autre ambilion que celle de faire du bien , celle qui fait qu on se souvient encore ici de mon père et de mon grand-père. Je ne veux pas que son instruction lui coûte une larme. Quand il saura lire , écrire , compter, bien parler sa hingue , il apprendra les autres choses qui doivent lui servir toujours ; il apprendra les mathématiques^ la physique et ces connaissances que l'on trouve à appliquer dans toute» 'es professions : il arrivera ainsi au moment de choisir sa carrière, et alors il s'y préparera par une éducation spéciale. Mais, j'y ai bien réfléchi , je ne veux pas me presser de l'envoyer dans des classes. Je crois que les premières années doivent être consacrées au développement du corps. La culture de l'intelligence est bien peu de chose sans la santé. Plus tard , il ap-
prendra, je n'ai là-dessus nulle crainte, il apprendra en un an, et avec ardeur, ce qu'il aurait à peine appris en trois ans, avec ennui. En attendant, je ne regarde pas comme du temps perdu le temps qu'il passe avec nous. »
J'eus occasion de m'en convaincre à la manière pleine de sens dont le petit répondit à des questions qui lui furent adressées devant moi , comme par hasard.
Rentrés au salon, notre conversation, que nous poursuivions encore , fut interrompue par le chant naïf et plein de douceur de deux voix enfantines : c'étaient le frère et la sœur qui chantaient une petite chanson sur un air populaire.
En voici les paroles^ composées par une personne de leurs amies :
A qui devons-nous la naissance?
Qui donne à notre frêle enfance Son doux et premier aliment?
C^est la inaman.
Bmd étSDl noM qvl àokc s^ércâkif Bien après nous quel ange veille I^enché sur notre front dormant?
Cesl k taatnûn.
Qui nùaê faii dire là pr}#f 6 Au bon Dieu , qui fit ia kiniîèrei Et la terre et le firmament ?
Cest la maman.
A lious rendre sage, qui penser Qui jduii dé la têcom|iiense^ Et s^âfflige du châtiment ?
Cest la maman.
Aussi, qui devons-nous, sans cesse.
Bénir pendant notre jeunesse, Giérir jusqu'au derriief ttioriiérif ?
Cest la maman.
Je ilie nenti» touché jasqa'au fond de l'àme; je baisai avec transport les deûi enfants. Je portai envie am parents^ en voyant l'amour filial conduire le frère et la sœur au sentiment de la charité.
Tu peux croire qu'en pareille compagnie , ce que j'appréciai le moins fut la bonne chère. Le dîner avait été préparé par la bonne grand-mère , qui prit plaisir à inappréndre que
ce rôti venait de sa basse*cour, que ce fruit Tenait de son verger : l'assaisonnement le plus précieux était utie causerie naturelle et sensée, des manières franches , qui respiraient lu bonté. J'avais remarqué , pendant le repas, que le petit garçon mettait de côlé une partie de ce qu'on lui servait, et cela sans que ses parents parussen y donner la moindre attention. Quand on en fut au dessert , il se leva , et vint parler bas à l'oreille de sa mère. Celle-ci lui répondit : (c Si monsieur le permet ^ tu peux y aller. » Je me hâtai de donner mon consentement. L'enfant prit dans son petit tablier ce qu'il avait mis part , et sortit en sautant.
« Où va-t-il? demandai-je à la mère.
Jouer ? ou faire collation avec des camarades ?
— Non^ me répondit-elle. Nous avoris ici près une pauvre veuVe infirme. Chaque jour» il met de côté pour elle une
partie de ce qu'on lui sert sur son assiette, et le samedi, il lui porte son vin de la semaine, a
L'enfant ne tarda pas à rentrer tout joyeux , tout animé , comme un ange qui rapporte au ciel Tàme confiée à sa '
garde dans le pèlerinage de la vie.
Je me sentais devenir meilleur en i
voyant tant de bonté. J'embrassai mon ami Ballhazar, et je lui dis : « Tu es bien heureux; mais tu le mérites. »
Je te laisse à penser si cette journée fut heureuse pour moi. J'en ai voulu conserver le souvenir par écrit , et je te l'envoie pour que tu le places parmi ceuxque nous avons recueillis ensemble, et que nous gardons comme une con< solation pour des années plus tardives et peut-être plus tristes. Jeté vois, en lisant ceci , prêt à me demander si je n'ai jamais rencontré que de bonnes gens? Certes, j'ai aussi rencontré des méchants, et en si grande quantité,
qu'il m'est arrivé souvent, dans l'amertume de mon àme, de m'écrier : « Non, l'homme est vraiment la pire des œuvres du créateur. Il est à la fois orgueilleux et vil, plein de violence et d'artifice; c'est un monstre de haine, d'égoïsme et de perfidie. Mais bientôt je me rappelais tant d'àmes charitables, aimantes , pieuses , que j'ai rencontrées sur le chemin de la vie, et mon imprécation contre l'homme se changeait en un hymne au créateur dont toutes les œuvres sont bonnes. Je puis t'affirmer une chose , c'est que je n'ai jamais rencontré de méchants parmi ceux qui se tiennent éloignés du cercle d'ambitions inquiètes et d'intérêts superbes; je n'en ai jamais rencontré parmi les pauvres , parmi les gens laborieux , jamais parmi ceux qui souffrent. Que Dieu donc soit béni dans la pauvreté, béni dans le malheur.
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